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INTRODUCTION


 


 


Lorsque la première fusée lunaire, lancée de Nevada Fields par les
Américains, atteignit notre satellite, sous le commandement du major Perry
Rhodan, celui-ci découvrit l'épave d'une nef étrangère ; un croiseur
d'exploration des Arkonides, armé pour la recherche d'une mystérieuse planète
dont les habitants possédaient, croyait-on, le secret de l'éternelle
jouvence.  


Rhodan s'allia avec les Stellaires et, grâce à la supériorité de leurs
armes et de leurs moyens techniques, imposa au monde une paix durable en créant
les Etats-Unis de la Terre.      


Mais le croiseur naufragé avait émis des S.O.S. qui, captés par des
races intelligentes, non humaines, les attirèrent à la curée. Car la décadence
rongeait toujours davantage l'empire des Arkonides, le Grand Empire, jadis
maître des trois quarts de la Galaxie ; des peuples jusque-là soumis
proclamaient leur indépendance et ne perdaient pas une occasion d'attaquer un
adversaire faiblissant.  


Pour défendre ses nouveaux alliés et Sol III, Rhodan dut se lancer dans
la lutte contre ces envahisseurs venus de l'espace. Puis, secondé par Thora et
Krest, les deux Stellaires, il reprit avec eux la Quête Cosmique, suivant une
longue chaîne d'indices qui les conduisit, après avoir affronté d'innombrables
dangers, à leur but : Délos, la planète errante. 


Mais l'Immortel, dont elle était le royaume, ne consentit à livrer qu'à
Rhodan seul le secret de jouvence. Les Arkonides n'étaient pour lui qu'une race
trop ancienne : ils appartenaient au passé. L'avenir, en revanche, s'ouvrait
devant les Terriens.       


Un avenir plein d'embûches, Rhodan ayant, sans le savoir, lésé les
intérêts des Francs-Passeurs qui s'arrogeaient le monopole de commerce au long
cours dans la Galaxie.     


Ceux-ci, prenant l'offensive, fomentent sur la Terre une révolte des
robots, jugulée au prix de très lourdes pertes. Pour vaincre un tel adversaire,
il faut à Rhodan de nouvelles armes, plus puissantes. L'immortel, seul,
pourrait les lui donner. Et il les lui donne, en effet — il s'agit de «
transmetteurs fictifs » — au cours d'un étrange voyage dans le temps et
l'espace, pour sauver de la destruction Barkonis, la planète solitaire, berceau
de toutes les civilisations. 


Après de durs combats sur la planète de Goszul, dans le système de
Tatlira, les Terriens mettent l'ennemi à la raison, s'emparent d'un de ses plus
récents croiseurs, le Ganymède, et rallient Terrania.  


C'est à bord de ce navire que Rhodan se décide enfin à tenir la
promesse faite à Thora et à Krest : les ramener à Arkonis. Mais une cruelle déception
les y attend. Prévoyant la dégénérescence inévitable de leur race, les anciens
Arkonides ont programmé un robot — cerveau positronique géant — qui, sous le
nom de Régent ou Grand Coordinateur, a pris désormais le pouvoir. Thora et
Krest sont tenus pour suspects, et le Ganymède est mis sous
séquestre.    


Utilisant le « transmetteur fictif », Rhodan et quelques-uns de ses
meilleurs hommes forcent le barrage des forteresses défendant Arkonis, qui se
révèle triple, composé de trois mondes ; le premier — la Planète de Cristal —
pour l'habitation et le deuxième pour le commerce ; le dernier est un
gigantesque arsenal, siège du Cerveau.  


Orcast XXI, empereur dépossédé dont le titre n'est plus qu'un vain mot,
leur apporte secrètement son aide. Grâce à ses conseils, les Terriens se font
engager sous une fausse identité dans les équipages recrutés parmi les
Arkonides encore actifs et les peuples coloniaux pour les nefs de guerre
réarmées par le Régent. Leur haut quotient d'intelligence les désigne pour le
plus beau navire de toute la flotte : un croiseur de la classe
Univers.    


Trompant la surveillance du Coordinateur et de ses robots de combat,
Rhodan s'enfuit à bord de ce croiseur (qu'il a baptisé le Sans-Pareil) et
rejoint le Ganymède. Les deux navires plongent dans
l'hyperespace.      


Mais cette victoire reste précaire, comme les précédentes, tant il y a
disproportion entre les forces en présence. Pour se permettre de traiter un
jour d'égal à égal avec le Régent et les peuples du Grand Empire, la Terre doit
accéder au rang de puissance galactique. Or une telle œuvre est de longue
haleine, exigeant des années d'isolement et de paix, durant lesquelles Rhodan
assurerait à loisir sa défense et son armement. Aussi, pour gagner ce temps qui
lui fait si cruellement défaut, il a recours, une fois encore, à la ruse :
abusés par de faux indices, les Francs-Passeurs attaquent, puis anéantissent
une des planètes de Bételgeuse, la prenant pour Sol III, tandis que le
Sans-Pareil, la nef amirale du Stellarque, se perd corps et biens au cours de
l'ultime bataille... du moins en apparence.   


Le Grand Empire triomphe. L'oubli tombe peu à peu sur la brève aventure
d'une petite planète trop ambitieuse, maintenant rayée à Jamais de la carte du
ciel. 


Soixante ans ont passé.    


Et Rhodan, trop tôt à son gré, se trouve soudain dans l'obligation
d'affronter à nouveau ses vieux ennemis, les Arras, qui ont mis au point
(certaines rumeurs l'affirment) un élixir de longue vie, qui pourrait faire
échec au vieillissement désormais inéluctable de Thora et de Krest. Deux
mutants, en mission sur Tolimon, parviennent à s'emparer d'une ampoule de ce
précieux sérum.        


Vers la même époque, le Stellarque apprend l'existence d'Atlan,
l'amiral arkonide que les hasards d'une guerre galactique, cent siècles plus
tôt, ont amené sur Sol III, où son escadre fut détruite Jusqu'au dernier
navire. Lui-même a survécu, un mystérieux messager lui ayant fait don d'un
activateur cellulaire, gage d'immortalité. Après ces millénaires d'attente, la
Terre étant entrée dans l'ère spatiale, Atlan pourrait enfin réaliser son désir
le plus cher et rallier les Trois-Planètes, sa patrie. Mais Rhodan s'y oppose :
il serait en effet du devoir de l'amiral de renseigner le Régent sur Sol III,
cet ennemi potentiel du Grand Empire. Les deux hommes s'affrontent en un duel
acharné, que Rhodan sera bien près de perdre.  


Vers la même époque aussi, deux mutants félons mettent en péril la
sécurité de la Terre. Rhodan intervient en personne. Reconnu par un
Franc-Passeur, qui se hâte d'en répandre la nouvelle, il s'attend au pire : le
Régent va sans doute reprendre la lutte pour asservir la
Terre.     


Or, loin de se montrer hostile, ce dernier lui lance un appel,
demandant une entrevue ; l'impunité lui est
assurée.      


Seuls de graves événements justifient un tel changement d'attitude.
Quels peuvent-ils être ?        


Rhodan engage le dialogue avec le Régent. Au cours de ces pourparlers,
se trouvant dans le système de Mirsal, il est témoin d'une catastrophe
s'abattant sur deux des planètes de ce système que dépeuplent les assauts d'un
ennemi invisible. Qui est cet ennemi ? Peut-être celui-là même qu'Atlan,
l'amiral d'Arkonis, eut à affronter dix mille ans plus
tôt.        


Se risquant sur le territoire de ces inconnus, un commando de Terriens
réussit à obtenir une certitude : ils viennent d'un autre continuum, où le
temps est soumis à d'autres lois.    


En plus de ce problème à l'échelle galactique, Rhodan en a deux autres
à résoudre. L'un de politique intérieure : deux groupes de fanatiques tentent
de l'assassiner. Les mécontents sont exilés sur Elgir, septième planète du
système de Myrtha ; après y avoir mené pendant deux ans une dure vie de colons,
ils ne sont que trop heureux de reconnaître leurs erreurs et de reprendre leur place
dans la communauté solaire. 


L'autre problème est d'ordre privé. Loin de se montrer un allié loyal,
le Régent fait enlever Thora. Une fois libérée, celle-ci et Rhodan se trouvent
confrontés au lieutenant Thomas Cardif, leur fils,
dont l'origine a été jusque-là tenue secrète. Le jeune homme, refusant
d'admettre les raisons — pourtant sages — de ce qu'il ressent comme un
impardonnable abandon, crie sa haine à son père.      


Et pendant ce temps, l'ennemi invisible poursuit ses attaques, mettant
à profit un phénomène naturel, sorte d'interférence entre deux dimensions, lui
permettant le passage d'un continuum à
l'autre.        


Délos se trouve prise dans cette zone : lorsque Rhodan et Bull veulent
se rendre près de l'Immortel, qui leur accordera le renouvellement de leur cure
de jouvence, Délos a disparu.     


Pour la retrouver, Rhodan pénètre dans l'autre univers : l'univers
rouge des Droufs.       
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Ils étaient plus affairés que des abeilles, plus obstinés que des loups
du Grand Nord sur la piste d'un élan épuisé.  


Ils travaillaient sans hâte apparente, mais avec efficacité, suivant un
plan d'ensemble où chacun, savant, officier ou marin, avait sa place exacte, sa
tâche à accomplir.    


C'était un va-et-vient incessant, dans un fracas de machines et de
coups de marteau, tel qu'on peut le voir sur un chantier astronaval
d'importance planétaire.   


Une heure plus tôt, Michels, l'ingénieur en chef du chantier XIV,
m'avait, avec autant de diplomatie que de fermeté, prié de quitter la coupole
supérieure du nouveau croiseur cuirassé, le Kubilaï-Khan ; je n'y faisais que
gêner son équipe. Je m'étais donc éloigné, quelque peu froissé, d'ailleurs : qui
donc avait, sinon moi, étudié pendant des jours la meilleure manière de
démonter le transmetteur fictif, qui se trouvait jusque-là à bord du vieux
Ganymède, pour en équiper le Kubilaï-Khan ?    


Michels travaillait à présent selon mes directives. Douze cents mètres
plus bas, en arrivant au sas sud, ma mauvaise humeur s'était dissipée. Après
tout, je devais bien m'avouer que l'ingénieur en chef avait eu raison : les
savants sont là pour montrer aux techniciens les méthodes à suivre et ces
derniers n'ont généralement plus besoin d'eux lorsqu'il s'agit de passer de la
théorie à la pratique. Les ingénieurs de l'équipe de Michels n'avaient
désormais que faire de mes conseils pour connecter le
transmetteur.     


Je quittai le bord et m'assis sur une caisse de plastique, dans l'ombre
de cette sphère d'un kilomètre et demi de diamètre qui portait le nom de
Kubilaï-Khan ; sans doute Perry Rhodan admirait-il le célèbre Mongol qui avait
su jadis se construire lui aussi un empire.     


Je souris en évoquant de très anciens souvenirs : j'avais connu le khan
— ce qu'ignorait d'ailleurs le stellarque. A l'époque, je n'imaginais certes
pas qu'il parrainerait un jour un croiseur cuirassé. 


Le plus proche étançon de la nef se trouvait éloigné d'une centaine de
mètres, puissante colonne télescopique me masquant en partie la vue sur les
rampes d'embarquement menant au sas, où s'engouffraient sans cesse hommes et
matériel. 


Ceux-ci, pour la plupart, avaient sans doute mis des semaines ou des
mois à vaincre leur sentiment de claustrophobie ; qui garderait un cœur égal
avec plusieurs millions de tonnes d'arkonite juste au-dessus de sa tête ? Que
l'un des étançons cédât ou que le plastasphalte de l'astroport s'enfonçât sous
le poids du géant de l'espace, et ce serait la catastrophe. 


—    Pauvres de nous ! Quel travail !...


Je sursautai et tournai la tête. Je n'avais pas entendu Michels
approcher.    


—    En voilà des façons ! protestai-je.
On ne fait pas de telles peurs aux gens en se glissant derrière eux à pas de
loup. J'aurais fort bien pu en tomber raide mort. 


Michels sourit d'une oreille à l'autre. Ses cheveux blonds pendaient en
mèches rebelles ; sa salopette semblait avoir été trempée dans un tonneau de
cambouis. D'un revers de main, il essuya son front luisant de sueur.


—    Une vraie vie de chien, reprit-il. Nous n'arrêtons
pas du matin au soir et du soir au matin. Vous avez de la chance de pouvoir
vous reposer... même si vous n'avez pas tout à fait choisi l'endroit idéal !


Il m'observait d'un regard amusé, comme s'il riait, en son for
intérieur, d'une bonne plaisanterie dont j'aurais fait les
frais.        


Cinq de ses hommes vinrent le rejoindre, que suivait sans bruit une
plate-forme de transport anti-g ; l'un d'eux tenait en main, sans plus de
précaution qu'une tartine entamée, le boîtier plat de l'appareil de
télécommande. Et ils commencèrent tous à rire, exactement comme avait fait
l'ingénieur en chef. Je fronçai les sourcils, vaguement mal à l'aise, regrettant
une fois de plus de n'être pas télépathe.    


Il était près de midi ; sans l'ombre du Kubilaï-Khan, dont la masse me
dissimulait les tours et les gratte-ciel de Terrania, il aurait fait très
chaud. Là où se dressait à présent la capitale de l'Empire solaire s'étendait
autrefois le désert de Gobi.      


L'un des arrivants — un jeune lieutenant qui portait les insignes des
Services de sécurité — accentua son
sourire.       


—    Avec les Droufs qui nous menacent, nous sommes tous
assis sur un volcan... mais vous plus particulièrement, amiral.


—    Auriez-vous la bonté de m'expliquer pourquoi ?


Michels se pencha vers moi, faussement soucieux.   


— Oserai-je vous faire remarquer, amiral, que cette caisse qui vous
sert actuellement de siège contient une bombe à catalyse de cinq cents
mégatonnes ? Peut-être serait-il plus prudent, amiral, de choisir une place
moins exposée...       


Je me hâtai de suivre le conseil et m'éloignai d'un air digne, tandis
que ces maudits Terriens riaient à gorge déployée ; je comprenais maintenant
l'expression bizarre qu'avaient eue les sentinelles en me voyant tout à l'heure
m'installer sur la fameuse caisse. Pourtant, nul n'avait jugé bon de me mettre
en garde ! Comment aurais-je pu me douter du danger ? Mais, en vérité, quelle coupable
négligence que de laisser ainsi traîner des bombes sur le terrain, sous simple
emballage de plastique !     


« Les derniers préparatifs, imbécile ! » me fit
remarquer mon cerveau-second avec son amabilité coutumière. 


Un peu plus loin, hors de la vue de Michels et de son équipe, je
m'arrêtai et m'appuyai au vaste coffrage d'un robot-testeur vérifiant une
dernière fois les marchandises les plus diverses, à la recherche d'un éventuel
défaut de fabrication.      


Là non plus je n'eus pas de chance on ne tarda pas à me déloger
poliment de mon observatoire.        


Décidément, il n'y avait pas place pour moi dans ce secteur de
l'astroport. Jamais je n'avais vu pareille activité, sauf peut-être dix mille
ans plus tôt, lors de la guerre contre les Méthanés ; Arkonis luttait alors
pour son existence même, résistant désespérément à l'assaut des hordes non
humaines jaillies du secteur de la
Nébuleuse.        


Mais cela remontait à si loin !... Aujourd'hui, l'ennemi était autre,
ces Droufs insaisissables, dépeuplant une planète après l'autre.   


Je m'apprêtais à rentrer en ville quand j'entendis le faible
bourdonnement de mon visiophone de poignet. Sur l'écran, de la taille de
l'ongle, apparut le visage du général Deringhouse ; il semblait curieusement
dépourvu d'expression.   


— Message du stellarque, amiral. Vous êtes attendu d'urgence au
quartier général des Services de sécurité. D'accord ? Très
bien.     


Un instant, je continuai de fixer l'écran avec surprise. Deringhouse
avait déjà coupé. Curieuse manière de transmettre une invitation
!    


Je savais que Rhodan se trouvait, avec la plus grande partie de sa
flotte, dans le système de Myrtha, dont la septième planète, Elgir, était en
passe de devenir une base stratégique d'importance
vitale.     


Cette zone de l'espace allait, en effet, être sous peu le théâtre d'une
interférence. En d'autres termes, l'univers des Droufs y déborderait sur le
nôtre. Mais cette fois, nous étions décidés à ne pas subir passivement la
catastrophe.  


Dix minutes plus tard, mon glisseur se posait sur le toit en terrasse
du gratte-ciel. Au cours de la conférence qui suivit, à laquelle assistait la
fine fleur de l'Empire solaire, j'appris que l'interférence se manifestait
ainsi que prévu. D'immenses vortex rouges s'ouvraient maintenant dans
l'espace.        


Puis Deringhouse me présenta un officier de haute taille — il devait
approcher des deux mètres — avec des cheveux de chaume et des yeux très bleus,
au regard direct.    


— Le colonel Marcus Everson prend immédiatement le commandement du
Kubilaï-Khan. Michels vient de me faire savoir qu'il vient d'achever le montage
du transmetteur fictif. Donc, rendez-vous à bord sans plus tarder. Vous pouvez
faire confiance à Marcus : c'est un vieux routier de l'espace.   


J'en étais persuadé. Everson était de ceux qui secondaient Rhodan lors
de la création, jadis, de la Troisième Force. Sa trompeuse jeunesse, due au
physiotron, cachait en réalité des décennies
d'expérience.        


Un peu plus tard, comme je m'entretenais avec le colonel des qualités manœuvrières
du Kubilaï-Khan, un message codé nous parvint, venu du système de Myrtha, à
6562 années-lumière de Sol.  


Il me parut que Deringhouse pâlissait à la lecture du texte en clair ;
sans un mot, l'air incertain, il me tendit le feuillet. 


Cas Potomac en cours. Faites proclamer état d'exception à partir du
1" août, 24 heures. Appareillage de la flotte selon instructions A3.
Interrompez tout trafic commercial jusqu'à nouvel ordre. Atlan ralliera la base
d'Elgir. Signé : Rhodan.      


Il me fallut quelques instants pour bien me pénétrer du sens de cette
nouvelle. Ainsi donc, nous nous trouvions devant le fait accompli :
l'interférence totale, dont nous avions envisagé l'éventualité dans le système
de Myrtha, cessait d'être une simple hypothèse pour devenir
réalité.   


Je reposai la feuille de plastique sur la table. Le nouvel état
d'exception allait sans doute entraîner pas mal de désagréments pour la
population de la planète Terre, qui, facilement émue, exigerait d'être mise au
courant ; une certaine presse d'opposition se ferait une joie de jeter de
l'huile sur le feu. Or, pour d'évidentes raisons de secret militaire, nous ne
pourrions naturellement pas répondre à toutes les questions posées ; le
mécontentement ne ferait donc que croître et
embellir.        


—    Hum ! Le cas Potomac ? dis-je.
Cela signifie donc que les fronts se stabilisent. Vous aurez du pain sur la
planche, messieurs, pour calmer l'opinion publique les mesures que vous allez
devoir prendre sont indispensables, certes, mais la vox populi va hurler à la
dictature et à l'abus de pouvoir. Je vous souhaite bien du plaisir, Deringhouse


Il me regarda, un peu incertain. Puis ses traits se durcirent.  


—    Attendons, dit-il, nous verrons bien. Quant à vous,
amiral, vous appareillez sur l'heure. Sans doute votre présence est-elle
maintenant plus utile sur Elgir qu'ici.


Vingt minutes plus tard, je reprenais avec mon glisseur la direction de
l'astroport. Le Kubilaï-Khan était prêt à
décoller.       


Au passage, je jetai un coup d'œil aux unités qui, sous le commandement
de Deringhouse, assureraient en notre absence la sécurité de la Terre. En
soixante-dix ans, les barbares de Sol III avaient fait du
chemin !    


Dans le poste central du Kubilaï-Khan régnait l'animation habituelle
aux minutes précédant l'appareillage, spectacle qui me fascinait
toujours.       


Le décollage se passa sans à-coups. Les anti-g neutralisaient
totalement les effets de l'accélération qui, jadis, avait bien failli être
fatale à Rhodan à bord de l'Astrée, sa première fusée à destination de la Lune.



Avec un soupir, je me renversai dans mon fauteuil pressurisé. Enfin,
les temps étaient venus de la revanche sur l'ennemi, cet ennemi qui, dix mille
ans plus tôt, avait anéanti mes escadres.     


Non, je n'avais pas alors lutté et souffert en vain. Mon expérience
serait précieuse au cours des prochains engagements.     


Le grondement des blocs-propulsion s'intensifia ; l'orbite de la Lune
dépassée, le Kubilaï-Khan forçait la vitesse. Les anti-g fonctionnaient à
merveille.      


Marcus Everson me sourit. « Un homme à qui se fier », avait dit
Deringhouse. Et, en effet, il me rappelait Tarts, mon vieux maitre et ami, qui
commandait jadis ma Tosoma.       










CHAPITRE
II      


 


 


 


 


 


Everson était certainement un officier d'élite, mais aussi une tête
brûlée. Avait-il vraiment besoin de couvrir les 6 562 années-lumière jusqu'à
Myrtha en une seule transition ? La souffrance de rematérialisation, toujours
éprouvante, atteignit cette fois les limites du supportable. Je me sentais
brisé, physiquement et moralement. Il semblait bien en être de même pour le
reste de l'équipage.     


Aussi secoué que moi, un ingénieur, aux mains encore tremblantes, vérifiait
nerveusement le fonctionnement de l'annihilateur de fréquence ; cet appareil,
mis au point depuis peu par les Swoons, interdisait toute détection d'un navire
passant par l'hyperespace.      


Il n'y avait manifestement pas eu d'anicroche.   


Sur les écrans d'observation, cinq planètes étaient maintenant
visibles, ainsi que ce soleil que les Terriens nommaient Myrtha.  


Je me redressai avec peine. Mon malaise ne s'était pas tout à fait
dissipé lorsque le Kubilaï-Khan entama sa manœuvre d'atterrissage. 


Je connaissais déjà la planète Elgir pour y avoir participé à la chasse
donnée à trois déserteurs qui se proposaient de vendre au Régent le secret de
la position galactique de Sol III. Chellish, un
lieutenant de l'Astromarine, les avait finalement mis hors d'état de nuire,
évitant ainsi de justesse une trahison dont les conséquences auraient
certainement été catastrophiques pour Rhodan.      


Le croiseur pénétra dans l'atmosphère ; tandis que montait le
grondement des couches d'air malmenées, nous captâmes les premiers messages
émis par une puissante station au sol.     


Il s'agissait d'ondes ultra-courtes : Rhodan, de toute évidence,
préférait ne pas utiliser l'hypercom, trop facile à
détecter.       


Le stellarque lui-même apparut sur l'écran. Il salua d'un signe de la
main ; son sourire ne me plut pas, simple grimace de politesse sans la moindre
chaleur.    


Des ombres lui creusaient le visage ; il semblait avoir encore maigri.
Je ne l'avais pas vu depuis plusieurs mois ; il m'avait en effet renvoyé sur la
Terre, avec mission de monter l'un de ses deux précieux transmetteurs fictifs à
bord du Kubilaï-Khan, le croiseur flambant neuf.     


—    Bienvenue, dit-il. (J'eus l'impression que ses
pensées étaient ailleurs.) Atterrissez sur la piste III. Et pas de feu
d'artifice inutile, je vous prie. Les jets corpusculaires déclenchent une onde
de choc qu'un détecteur quintidimensionnel est éventuellement capable de
capter.


Sa remarque m'inquiéta : depuis quand courions-nous le danger de nous
faire repérer ?       


—    Mais il faut qu'un tel détecteur se trouve dans un
rayon de moins de quatre années-lumière ! protestai-je.
Son sourire de commande s'effaça d'un coup.


—    C'est justement le cas, Arkonide. Il est très
probable que des navires étrangers croisent aux frontières de ce système. Je
vous demande donc d'atterrir en n'utilisant que les anti-g. Nous nous verrons
tout à l'heure. Terminé.


L'écran s'obscurcit. J'entendis Marcus Everson siffler entre ses dents
; son large visage criblé de taches de rousseur avait perdu sa jovialité
habituelle.     


—    Y comprenez-vous quelque chose ? demanda-t-il. Sans
attendre ma réponse, il appelait déjà la salle des machines.


—    Faites passer toute la puissance dans les anti-g,
ordonna-t-il. Le Pacha n'a pas l'air d'apprécier pour l'instant les jets
corpusculaires. Confirmation !


Les écrans montraient maintenant le paysage familier de l'ancienne
colonie pénitentiaire, que Rhodan avait maintenant transformée en base avancée
de son empire, y dépensant la bagatelle de quelque soixante-dix milliards de
solars.        


Le Kubilaï-Khan, soutenu par ses anti-g, descendait lentement vers
l'astroport, de proportions
imposantes.        


Les sourcils froncés, je répondis enfin à la question d'Everson
:     


—    Tenez-vous pour vraisemblable que le Régent
d'Arkonis ne soit pas informé de la formation d'une zone d'interférence ? Non,
n'est-ce pas ? Telle que je connais cette ferraille et son absurde
programmation, elle va réagir au danger à sa manière habituelle : elle enverra
des escadres en reconnaissance, attaquera l'ennemi et tentera de lui imposer la
suprématie d'Arkonis. Le Grand Cerveau ne comprendra jamais que les
circonstances ont changé ; ii lui est en effet parfaitement impossible
d'assimiler la notion de ce plan temporel différent du nôtre. Nous devons donc
tenir pour probable la présence de plusieurs croiseurs dans les parages.
Rhodan, naturellement, ne tient nullement à voir le


Régent découvrir, à peine créée, sa place forte d'Elgir. Ai-je besoin
de vous préciser quelles en seraient les conséquences ?   


Everson n'insista pas ; il ne pouvait l'imaginer que trop bien, en
effet.       


Quelques minutes plus tard, les blocs-propulsion du croiseur se
remettaient en marche ; les anti-g n'auraient pas suffi à freiner la chute du
géant de l'espace.      


Le grondement s'enfla à en briser les tympans. Everson fronça les
sourcils. Les hommes, dans le poste central, s'entre-regardèrent avec
consternation.     


Mais la manœuvre s'achevait déjà. Les étançons du croiseur entrèrent en
contact avec la piste de plastasphalte. Le bruit mourut. Tous, nous retenions
notre souffle.        


—    On croirait bien que ça va chauffer sous peu, dit
quelqu'un.


Je tournai la tête. C'était un jeune officier portant les insignes de
la nouvelle École astronaval
lunaire.    


—    Vérité de La Palice, répliquai-je.


Et je quittai le poste. Je savais que Rhodan m'attendait. 


Pour pronostiquer avec quelque chance de succès les réactions d'un cerveau
positronique doté de cellules semi-organiques, il faut être informé peu ou prou
de sa programmation. 


Or nous ignorions ce que des Arkonides morts depuis plus de cinq mille
ans de la chronologie terrienne avaient ancré dans les mémoires du robot géant.
Nous n'étions certains que d'une chose : le Régent « déraillait ». A la suite
peut-être d'une panne ou d'un défaut de construction, il prenait à présent des
mesures qui auraient été admissibles dans le cas d'une guerre coloniale
normale, éclatant entre diverses intelligences de la Voie lactée, mais qui
perdaient tout sens, appliquées à des créatures relevant d'un autre
continuum.    


Nous croisions avec la frégate Californie, à dix heures-lumière
d'Elgir. Comme il s'agissait de Myrtha VII, nous ne nous trouvions même pas
hors des limites de cet immense système solaire. Myrtha comptait quarante-neuf
satellites, dont deux seulement étaient peuplés. Devant nous s'étendaient les
orbites des planètes les plus extérieures, géantes gazeuses et glacées.    



Nous avions franchi ces dix heures-lumière en chute libre, après une
démonstration des qualités d'accélération des nouvelles frégates de la classe
États. Celles-ci étaient des unités de reconnaissance ultra-rapides, dont
l'épaisseur du blindage avait été dangereusement sacrifiée à l'importance des
blocs-propulsions et des générateurs. Les Terriens, à leur tour, avaient dû
reconnaître que certaines capacités s'achètent toujours au prix de certains
désavantages.      


Avec la Californie s'appliquait la règle déjà connue du temps de la
vieille marine : « Plus rapide qu'un navire mieux armé et mieux armée qu'un
navire plus rapide. »  


J'avais visité la salle des machines. A vrai dire, la frégate n'était
qu'une bombe volante, un gigantesque bloc-propulsion sous une carapace de
fortune, fort capable de mettre en fuite n'importe quel croiseur
lourd.     


La Californie pouvait répondre à des buts bien précis : surgir comme la
foudre, frapper et disparaître. Avec quelle efficacité ? L'avenir nous
l'apprendrait. Je me trouvais parfaitement à l'aise à bord : cette frégate de
cent mètres de diamètre était de la belle et bonne construction, et qui ferait
ses preuves, à la condition toutefois que son commandant ne tînt pas absolument
à jouer les héros ; dans ce cas, l'écran protecteur, nettement trop faible,
s'effondrerait vite dès qu'il serait par trop
sollicité.     


Nous nous tenions dans le vaste poste central où, contrairement à
l'habitude, se trouvait également la station de détection. Les écrans
panoramiques, relativement beaucoup trop vastes, montraient un spectacle à
couper le souffle : le plein déploiement de la force souveraine de la Voie
lactée.    


J'avais à lutter contre les impulsions de mon cerveau-second, prêt à
reprendre la haute main sur moi pour me contraindre à évoquer les souvenirs de
la guerre contre les Méthanes. Je refusais de tomber en transe et de raconter
les batailles passées : je voulais au contraire vivre en pleine conscience les
événements présents. 


Reginald Bull s'appuyait des deux bras au dossier du siège du
commandant. Les paupières plissées, il fixait les écrans où flambaient
d'innombrables taches vertes ; à quelque vingt années-lumière de distance, nous
ne pouvions certes pas voir les navires comme s'ils se trouvaient directement
devant nous, mais chacun à bord était capable de reconnaître, à la qualité de
l'écho lumineux, la nature de ces nefs.  


—    Au moins mille unités de la classe de l'Astrée III
dit Bully, haletant. Incroyable ! Le Robot a dû jeter dans le combat le ban et
l'arrière-ban de ses réserves, n'est-ce pas ?


Je retins un sourire ironique. Bull s'illusionnait lourdement sur la
puissance réelle du Grand Empire.       


—    Erreur, dis-je, sans le moindre sentiment de
triomphe.


Rhodan se retourna vers moi. Ses yeux brillaient, gris et très clairs,
dans son maigre visage expressif.      


—    Erreur ?


—    Ne commettez pas la faute de sous-estimer les
capacités d'un empire stellaire de plus de cent mille planètes industrielles,
chacune dotée de chantiers navals. Si cette flotte, devant nous, comprenait
plus de cent mille navires, je n'en serais pas étonné.


Je lus le doute dans le regard de Rhodan. Bull tenta de rire. 


—    Galéjade ! protesta-t-il.


Il se trompait, hélas ! Mais je gardai le silence.   


Comment les Terriens, pourtant si fiers de leur Empire solaire,
auraient-ils pu imaginer la capacité d'armement d'Arkonis ? 


A ce moment, John Marshall, qui contrôlait les détecteurs, précisa
:       


—    Environ trente mille unités de tout tonnage,
commandant. En outre, il ne s'agit plus de simples engagements, mais de
batailles rangées, menées avec un acharnement féroce. Nos hyper détecteurs vont
finir par sauter ! Jamais je n'ai enregistré de pareilles ondes de choc.


Rhodan pianota nerveusement sur le tableau de bord.    


—    Trente mille, vraiment ? répéta-t-il d'un ton
sourd. Votre avis ?


C'était à moi qu'il s'adressait, mais je ne le compris pas tout de
suite, tant j'étais fasciné par l'écran du détecteur de structure et l'orgie de
lumière qui y flamboyait. Je n'y distinguais pas seulement l'éclair bref des
transitions normales, mais aussi des ondulations de faible amplitude,
apparemment constantes, et qui ne ressemblaient en rien à l'habituel
ébranlement du continuum, bref et brutal : le sillage des navires Droufs et les
effets de l'interférence.       


Nous n'avions pas affaire cette fois à un front de relativité, mais à
une zone de décharge énergétique, stabilisée depuis plus de trente-six heures,
temps standard.   


—    Votre avis ? répéta Rhodan.


—    Eh bien, vous connaissez mes expériences dans le
passé. Les derniers calculs nous montrent qu'il ne s'agit pas ici d'une simple
vague d'interférence, au cours de laquelle des planètes entières se trouvent
dépeuplées. Jadis, en de semblables circonstances, j'ai vu s'ouvrir des
gouffres en plein espace, des vortex à travers lesquels tentait de s'équilibrer
le potentiel d'énergie entre les deux univers. C'est là un phénomène naturel,
que nos ennemis n'ont pas créé, mais qu'ils s'entendent à mettre à profit.
Aujourd'hui, toutefois, les choses me semblent pires encore.


« Dans l'univers des Droufs, où, récemment, le temps s'écoulait
soixante-douze mille fois plus lentement que pour nous, le premier vortex que
j'ai vu béer au-dessus d'Atlantis était un simple avant-coureur du cataclysme
actuel ; nous ne pouvons d'ailleurs pas encore le distinguer d'ici, puisqu'il
faudra vingt ans à sa lumière pour nous parvenir. A ce moment, vous pourrez
observer d'immenses ouvertures en forme d'entonnoirs, flambant d'un éclat rougeâtre
et s'imbriquant peu à peu pour tracer comme une ligne de cassure dans les
ténèbres de notre univers : une zone de décharge énergétique en passe de se
stabiliser. J'imagine, barbare, que vous n'aurez plus besoin désormais
d'utiliser votre générateur de champ lenticulaire ou tel autre appareil
compliqué pour pénétrer en pays drouf. A la condition, évidemment, qu'il ne se
trouve pas là-bas quelqu'un de plus fort que vous pour vous barrer la route
!      


Je ne pus me retenir de lancer cette dernière pointe ; mais Rhodan
l'ignora. 


—    Merci pour votre exposé, amiral. Mais nous serions
arrivés par nous-mêmes à des conclusions analogues. Voici peu, j'ai fait lancer
plusieurs sondes-robots dans cette faille, qui pourront
nous fournir les premières prises de vues directes de ce qui s'y passe. Notre
vol actuel n'a d'autre but que de déterminer l'attitude du Régent face à ce
danger brusquement surgi. Évidemment, il a envoyé sur place une flotte entière,
selon sa méthode habituelle ; il ne semble pas en connaître d'autre.


—    Et vous, barbare, avez-vous mieux à proposer ?


—    Peut-être...


Il se leva lentement et appela la salle des machines. Un instant plus
tard, la Californie prenait de la vitesse, avec une accélération foudroyante ;
le grondement de ses blocs-propulsion 'tait tel que toute conversation devenait
presque impossible. A mon époque, le plus téméraire de tous les ingénieurs des
Trois-Planètes aurait tenu pour folie pure la réalisation d'une telle
frégate.  


—    Nous allons aller faire un petit tour dans les
environs, prendre le vent, sourire à chacun et serrer la main à tous ceux que
nous rencontrerons... à supposer, évidemment, qu'ils possèdent des mains. Et
comme nous tous, mon cher, vous ferez partie du premier équipage à pénétrer en
pays drouf, à travers la faille des vortex. Quoi ? Que dites-vous ?


Je secouai la tête. Je n'avais rien dit. Rhodan sourit et quitta le
poste central.       


Une fois de plus, je me demandai comment cet homme avait pu accéder à
un si grand destin. En cet instant, il m'apparaissait comme l'un de ces
chevaliers du roi Arthur, d'une bravoure exemplaire, certes, mais également
aveugle. Puis je revins sur cette première impression... 


Perry Rhodan, ancien major et pilote des Forces spatiales des
États-Unis, était en fait un joueur de génie, sachant toujours utiliser
magistralement ses atouts. Et s'il se trouvait par hasard n'en posséder aucun,
il bluffait alors.       


Pour le moment, il n'avait pas un seul as en main et, cependant, il
passait à l'action avec un imperturbable sang-froid.  


Je me levai à mon tour et jetai un dernier coup d'œil à l'écran
ruisselant de lumière.       


—    Vous proposez-vous réellement, dis-je à Bull, de
conquérir tout un empire stellaire comme celui des Droufs avec une seule
frégate, un peu de ruse et beaucoup d'outrecuidance ?


Bull passa la main dans ses cheveux roux, courts et raides comme un
tapis-brosse.   


—    Sauf votre respect, amiral, ne seriez-vous pas un
brin croulant ?


L'Émir, le rat familier de Rhodan, éclata d'un rire aigu qui me vrilla
désagréablement les oreilles. Lorsque je songeais aux projets du stellarque, la
réponse que venait de me faire son second me donnait la nausée. Pour qui se
prenaient-ils, ces sauvages ? Je faillis rappeler à Bull que, sans l'aide des
miens, ils en seraient encore péniblement à prendre pied sur les plus proches
planètes de leur petit système solaire. Peut-être, perfectionnant leurs
risibles fusées, commenceraient-ils d'inventer des réacteurs photoniques, mais
ils ne posséderaient certainement pas encore d'hypernefs dépassant la vitesse
luminique.      


Mais à quoi bon ? Je ravalai ma remarque et quittai sans un mot le
poste central.   


Ainsi donc, de l'avis de Bull, je n'étais plus qu'un croulant...
C'était me juger un peu vite. J'aurais sous peu l'occasion, je l'espérais bien,
de lui prouver de quoi j'étais encore capable.    
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La nouvelle base de Myrtha VII évoquait une ruche en pleine activité. Des
nefs de guerre et des cargos s'y posaient chaque
jour.       


Les Terriens, qui n'hésitaient pas, saisis par la folie des grandeurs,
à nommer Empire solaire leur infime système, se préparaient une fois de plus,
avec leur outrecuidance coutumière, à tenir tête à la plus grande puissance de
la Voie lactée.     


Et, bien ancrés dans leur espoir de n'être pas découverts, ils
poussaient l'audace jusqu'à continuer d'équiper leur place forte d'Elgir à
portée des canons des escadres arkonides.       


Les intentions de Rhodan étaient claires : comme il l'avait dit, il
voulait feindre l'amitié envers chacun, tout en guettant le moment propice pour
tirer les marrons du feu : l'éternelle histoire du troisième larron...  


Le tout était en théorie d'excellente politique. En théorie seulement.
Je ne parvenais pas à chasser mes doutes. A prendre trop de risques, ne
courait-il pas à la catastrophe ?    


Car, en dépit de toute son intelligence, de toute sa lucidité, il
n'avait maintenant que trop tendance à sous-estimer le Régent d'Arkonis ; il
semblait en outre considérer les Droufs comme quantité presque
négligeable.  


Il devenait trop sûr de lui, comptant, pour se tirer de n'importe quel
guêpier, sur les miracles accomplis par les mutants de sa Milice. Certes, ils
possédaient de prodigieux pouvoirs, mais ils avaient perdu l'un de leurs
meilleurs atouts : l'effet de surprise. Instruit par l'expérience, le Régent
finirait bien par les neutraliser. Les Terriens n'étaient pas mûrs pour la
vertigineuse ascension qu'ils avaient connue. Les premiers succès de Rhodan
avaient été dus autant à la chance qu'à cet effet de surprise. Je pressentais
qu'un jour prochain la roue tournerait. Les forces en présence étaient par trop
disproportionnées : de quel poids pesaient les quelques escadres de Sol III en
face de la puissance industrielle et militaire de l'Empire ?    


Je n'étais d'ailleurs pas le seul à mettre Rhodan en garde. Il
reconnaissait, certes, la justesse de mes arguments, mais n'en restait pas
moins persuadé qu'il serait de taille à venir à bout de n'importe quel danger
imprévu. Que ne renonçait-il au moins à sa base avancée d'Elgir !  


Nous nous étions plusieurs fois heurtés sur ces divers points ; nos
divergences d'opinion ne dégénéraient cependant pas en querelles. D'ailleurs,
je n'aimais pas jouer les Cassandre. Et, après tout, c'était là l'affaire des
Terriens, pas la mienne. Si les choses tournaient mal, ils l'auraient bien
cherché.     


*


* *


Ajoutant ce succès à d'autres, les Terriens étaient même parvenus à
perfectionner les transmetteurs de matière dont les Ferroliens leur avaient
fourni jadis les plans. Tous les navires les plus importants de la flotte
solaire s'en trouvaient équipés ; il était donc désormais possible de
transborder dans l'espace marins ou matériel sans plus
recourir à des manœuvres de couplage longues et compliquées.   


Le grand barbare aux yeux gris avait naturellement inclus l'utilisation
de ces transmetteurs dans son plan de campagne — un plan qui finissait par me
donner la chair de poule.    


J'en étais au point de songer à tirer mon épingle du jeu. Que les
Terriens, à l'avenir, se passent de mon aide ! J'irais chercher fortune
ailleurs...       


Je me trouvais à bord du Drusus, m'entretenant avec le colonel
Sikermann, lorsqu'un appel de Rhodan me parvint, lancé du quartier général
souterrain d'Elgin       


—    Votre Hautesse a-t-elle recouvré sa sérénité ?
demanda-t-il en guise de préambule.


—    Que le diable vous emporte, espèce de primate ! criai-je avec colère. A moins de vingt années-lumière d'ici
se rassemble une escadre de trente mille astronefs et davantage. Il est prouvé
que les Droufs, tentant de pénétrer dans notre univers, viennent de subir une
cuisante défaite ; pas un seul de leurs navires n'a pu pousser à plus de deux
minutes-lumière hors des vortex. Ces chiffres vous convaincront peut-être enfin
de la puissance de mon peuple, même s'il n'est pas gouverné par un empereur de
chair et de sang, mais par une machine ! Ou bien vous croyez-vous vraiment
capable, à l'aide de vos fameux mutants, d'escamoter comme une muscade une
flotte de cette importance ? Vous avez vos limites, vous risquez de l'apprendre
bientôt à vos dépens. Nul n'est invincible, et pas plus vous qu'un autre. Vous
n'avez que trop tendance à l'oublier : je regrette d'avoir à vous le rappeler.
Cela dit, quels sont vos projets ?     


Il garda un instant le silence.  


—    J'accepte vos remontrances; amiral. Je ne tiens
pas, croyez-le, à perdre mes navires. Cependant, je compte bien tenir ma place
dans la partie en cours, si du moins vous m'y autorisez...


—    Épargnez-moi votre ironie, Rhodan. Vous n'avez que
quelques maigres atouts. Conservez-les avec soin ! Vous serez peut-être bien
content de les trouver un jour, ne serait-ce que pour sauver votre peau.


—    Également d'accord. Arkonide. Je suis maintenant en
possession des renseignements rapportés par nos sondes-robots : nous avons la
preuve qu'il est possible de traverser la zone des vortex, sans l'aide d'un
champ lenticulaire. Qu'en pensez-vous ?


—    En d'autres termes, vous vous proposez de tenter
une incursion chez les Droufs ?


—    Exactement. La Californie, équipée en conséquence,
est parée à appareiller. Je suis décidé, pour l'instant, à ne prendre aucune
part active aux combats en cours entre le Régent et les envahisseurs. Nous nous
comporterons en simples observateurs, à l'arrière-plan, tant que nous ne
saurons pas exactement qui est l'ennemi auquel nous avons affaire.


—    Voilà la décision la plus sage que vous ayez prise
depuis des jours.


Rhodan se mit à rire. Je me rassurai : il n'était donc pas assez fou
pour se lancer ouvertement dans la bagarre.      


—    Nous partons dans une demi-heure. Si le cœur vous
en dit, rejoignez-nous à bord.


—   
Hypocrite ! Pourquoi ne pas avouer que vous souhaitez que je vous accompagne ?


Il rit de nouveau et coupa la communication. Derrière moi, Baldur Sikermann riait lui aussi. 


—    J'aurais dû laisser les Droufs dépeupler Sol III
dix mille ans avant notre ère ! grognai-je. Cela m'épargnerait
à l'heure actuelle bien des désagréments. A vous parler net, vous tous, vous
commencez à me porter sur les nerfs ! Faites-vous partie, vous aussi, de
l'expédition ?


Il me regarda. C'était un officier d'élite, d'un courage touchant à la
témérité, mais capable aussi de prudence, si les circonstances
l'exigeaient.  


—    Certes, amiral, puisque je commanderai la
Californie.


Je levai les sourcils. Rhodan, je le comprenais soudain, engageait ses
meilleurs hommes dans l'aventure. Si le colonel abandonnait le Drusus pour une
simple frégate, tout l'équipage serait certainement à l'avenant : la fine fleur
des pois...    


Dix minutes plus tard, je quittai la nef amirale. Sur Elgir s'étendait
une nuit de tempête ; quelques rares étoiles apparaissaient entre les nuages
déchiquetés. Le calme régnait sur l'astroport ; depuis quelques heures, tout
appareillage était interdit, des navires étrangers ayant été signalés au
voisinage du système.    


Je me rendis à pied jusqu'à la Californie, dont je distinguais à peine
la silhouette, tous ses hublots masqués. Les blocs-propulsion étaient déjà en
marche. Au pied de l'échelle de coupée, je fus interpellé par deux sentinelles
en armes. Je m'arrêtai, quelque peu surpris de voir leurs radiants braqués sur
moi.      


—    Que se passe-t-il ? Vous êtes fous, ma parole ! Ils
me demandèrent le mot de passe, que j'ignorais naturellement. La mine sévère,
un sergent de la patrouille spatiale vint m'examiner sous le nez. Il se décida
seulement alors à détourner son tromblon.   


—    Vous êtes bien imprudent, amiral, dit-il d'un ton
de reproche. Nous avons ordre de tirer.


—    Vraiment ?


—    Oui, amiral. Toute personne non autorisée ne doit
pas approcher à moins de cinquante mètres de la frégate.


—    Avez-vous des super-bombes à bord ou autres
gâteries du même genre ?


—    Non, amiral. Rien qu'un transmetteur de matière.


Tandis qu'il se décidait à me laisser passer, je me demandai pourquoi
tant de mystère à propos d'un simple transmetteur. Presque tous les navires en
étaient maintenant équipés.        


Je haussai les épaules et me dirigeai vers la chambre qui m'était
réservée, ce qui prouvait que Rhodan avait bel et bien compté sur ma
présence.       


—    Vieux forban ! murmurai-je,
amusé.


Un quart d'heure plus tard, le stellarque arrivait, en compagnie de
Reginald Bull et de John Marshall, que j'appréciais pour ses bonnes manières et
son humeur égale. 


Presque automatiquement, je renforçai mon barrage mental pour échapper
aux investigations du mutant ; il le remarqua et sourit.       



—    Nul ne s'efforce de lire dans votre cerveau,
remarqua Rhodan. Pourquoi tant de méfiance ?


J'écartai la remarque d'un geste. Protéger mes pensées était devenu
chez moi un réflexe, une seconde nature.      


Rhodan se tenait devant moi ; je l'évaluai et constatai une fois de
plus que, en dépit de notre sincère amitié, des mondes nous
séparaient.   


—    J'ai l'intention de forcer le front, dit-il sans
préambule. J'espère bien, ce faisant, n'être pas détecté. Les rapports des
sondes-robots sont assez surprenants : la différence du flux temporel entre le
pays drouf et notre univers s'est considérablement modifiée : deux pour un à
présent. Cela signifie que nous ne sommes plus que deux fois plus rapides que
ces inconnus.


—    Votre théorie selon laquelle votre rencontre avec
eux, jadis, ne remonterait pour eux qu'à quelques mois n'est certainement plus
valable. Nous verrons plus tard à éclaircir ce point. Ce sont surtout les
pourquoi et comment du processus qui m'intéressent. Il est inutile toutefois de
chercher une solution à ces problèmes tant que nous n'aurons pas vu par
nous-mêmes de quoi il retourne.      


C'étaient là des propos infiniment plus raisonnables que ceux qu'il
tenait les jours précédents.     


Et j'étais curieux, moi aussi, d'aller me rendre compte sur place de ce
qu'il en était réellement.      


—    Je me demande à quoi peuvent bien ressembler les
Droufs. Car nous allons enfin, je pense, les rencontrer face à face. D'après la
loi des masses, calculée par nos savants, il est probable que leur système
planétaire se trouve au voisinage proche de la zone d'interférence. Avez-vous
d'autres objections ?


Non, je n'en avais plus. Puis je m'informai de ce transmetteur dont
m'avait parlé la sentinelle.     


Une brève lueur passa dans les yeux de
Rhodan.      


—    Si l'occasion s'en présente, nous pourrions établir
une base de l'autre côté. Quel fantastique avantage pour nous que de passer à
notre gré, inaperçus, d'un univers à l'autre, à l'aide d'un transmetteur !


Il se tut, perdu dans ses pensées. Il supputait certainement les
bénéfices stratégiques que nous en retirerions.  


Le projet, au fond, ne m'apparaissait pas comme tellement irréalisable.
Les transmetteurs de matière fonctionnent selon des champs de forces
quintidimensionnels ; ils réduisent en atomes la matière vivante ou inerte
qu'on leur confie et les expédient en faisceaux d'influx à un deuxième
appareil, qui les reconstitue sous leur forme première. Et vice versa. Il était
pratiquement impossible de détecter un transmetteur en
activité.    


— Ce serait un coup de maître, non ? murmura Sully, avant de quitter ma
chambre sur les talons de Rhodan.   


Ce dernier n'avait même pas demandé si je voulais toujours être du
voyage ; il me connaissait trop bien pour douter de mon acceptation.  


Quelques minutes plus tard, nous nous retrouvions dans le poste
central. Sikermann était aux commandes.  


La tempête faisait toujours rage sur l'astroport. La Californie décolla
et ne prit de la vitesse qu'une fois quittées les hautes couches de
l'atmosphère. Les rapports des détecteurs étaient satisfaisants : les navires
étrangers, signalés au voisinage du système de Myrtha, étaient repartis sans
s'y attarder : ces planètes leur avaient probablement paru de peu d'intérêt
stratégique.       


A cette nouvelle, Rhodan me jeta un coup d'œil chargé de tant d'ironie
que le sang me monta au visage. Je maîtrisai ma colère avec
peine.     


— Vous ne perdez rien pour attendre, barbare ! Un jour, ils
découvriront votre base d'Elgir. Que se passera-t-il alors ? Vous pouvez fort
bien vous le figurer, je pense. Combien croyez-vous que le Régent possède de
croiseurs cuirassés du tonnage de votre Drusus ? Vos deux transmetteurs fictifs
ne vous serviront pas à grand-chose lorsque vous vous trouverez pris sous le
feu d'une vingtaine de ces unités. Vous pourrez, avec un peu de chance,
utiliser six ou sept fois votre superarme. Il n'en restera pas moins de treize
croiseurs au moins contre vous. Et il n'y aura pas de huitième fois, car vous
serez déjà désintégré à ce moment ! 


Rhodan écoutait sans rien dire. Je m'interrompis avec un haussement
d'épaules. Après tout, à quoi bon perdre mon temps à le mettre en garde ? Il
savait en général —et il l'avait déjà prouvé — jusqu'où il pouvait aller trop
loin.   


La Californie continuait d'accélérer pour atteindre le seuil de la
vitesse luminique et plonger immédiatement. J'observais les ingénieurs qui
contrôlaient le nouvel annihilateur de fréquence ; il fonctionnait
correctement. Notre frégate ne risquait donc pas d'être détectée par l'escadre
du Régent.   


Un homme leva la main ; Rhodan hocha la tête. La Californie disparut
dans l'hyperespace.


 


 


 


 


        










CHAPITRE
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Comparée à l'escadre réunie par le Grand Coordinateur — je n'en avais
jamais vu de semblable depuis la guerre contre les Méthanés — la Californie
n'avait guère plus d'importance qu'un microbe dans le corps d'un géant. 


Nous avions émergé de l'hyperespace presque à la vitesse de la lumière
pour piquer immédiatement sur notre but. Sur tribord, l'enfer se déchaînait.
Nous ne pouvions pas voir directement la gerbe étincelante des canons radiants
; mais chaque nouvelle salve dessinait un écho très net sur les écrans. A moins
d'une heure-lumière, la bataille faisait rage.    


Le grondement ininterrompu des détecteurs de structure indiquait les
transitions d'innombrables navires. Il s'agissait sans aucun doute de ceux des
envahisseurs qui possédaient une technique de vol supraluminique différente de
celle en usage dans notre univers.        


Alors qu'une transition normale se traduit par un zigzag fulgurant, je
reconnaissais là, au contraire, le tracé constant et sans grande amplitude dont
j'avais appris jadis à redouter l'apparition. L'ennemi ne plongeait pas d'un
point à un autre à travers une dimension différente, mais la traversait en vol
rectiligne.       


L'escadre arkonide s'employait pour l'instant à repousser l'attaque des
Droufs ; ceux-ci — je ne l'imaginais que trop bien — s'efforçaient avidement de
mettre à profit la stabilisation des vortex pour envahir notre
continuum.      


Ils ne s'attendaient certainement pas à tomber sur une telle
résistance. Peut-être même avaient-ils espéré que leur infiltration passerait
inaperçue. Droit devant nous, à moins de dix minutes-lumière, une faille
s'ouvrait comme un trait de clarté rougeâtre et vacillante sur les ténèbres de
l'espace. Çà et là béaient des vortex isolés. Les sondes-robots envoyées en
éclaireurs montraient que la déchirure entre les deux univers était encore
instable, ses dimensions variant entre 0,6 et 1,1 année-lumière. A l'échelle
cosmique, ce n'était d'ailleurs qu'un phénomène de proportions très limitées,
suffisant toutefois pour nous permettre le passage en pays drouf. 


Nous avions depuis longtemps revêtu nos armures arkonides ; les
spatiandres habituels auraient été trop peu sûrs en pareilles circonstances.
Nos casques rabattus, nous gardions le pouce sur le bouton de contact
enclenchant nos écrans protecteurs individuels. Nous étions ainsi parés pour le
mieux en cas d'avarie de la coque de la Californie dont la faiblesse était
notoire.      


Nul ne soufflait mot. Dans le micro de mon casque, je n'entendais que
la respiration haletante des hommes.   


Le visage de Rhodan était dur et sombre ; il lui avait bien fallu
admettre, pour l'avoir ainsi vue de ses propres yeux, de quelle puissance
disposait le Régent.        


Le feu d'artifice sur les écrans de l'hyperdétecteur lui montrait
éloquemment que des armadas s'opposaient à la tentative des Droufs de forcer le
blocus, crachant les salves radiantes par tous leurs sabords. 


Nous ne pouvions distinguer à l'œil nu que les navires détruits,
lorsque leur lumière nous parvenait assez vite ; ils s'épanouissaient en globes
embrasés sur les écrans d'observation normaux. Dans les quelques instants qui
suivirent notre émersion, nous en comptâmes plus de deux cents. Il devait y en
avoir bien davantage, mais ils nous échappaient : nous précédions en effet les
rayons lumineux.  


La voix de Rhodan monta, brisant le silence oppressé.   



— Attention à tous ! Nous atteindrons la faille dans moins de trois
minutes. Attachez vos ceintures et ne les débouclez que lorsque nous serons de
l'autre côté, ce qui ne devrait nous prendre que quelques secondes. Nous
n'avons rien à craindre d'une attaque ; dans notre propre univers il est
presque impossible d'ajuster le tir pour abattre une nef qui navigue à plus de
la moitié de la vitesse luminique. Or nous sommes deux fois plus rapides que
les Droufs. Ne l'oubliez pas. Souvenez-vous aussi que, puisque nos
sondes-robots sont passées, nous passerons nous aussi ! Terminé.  


Je jetai un coup d'œil autour de moi. Les hommes, à leur poste,
semblaient presque indifférents, dissimulant leur inquiétude ; ils savaient,
par mes récits, ce qui les attendait à s'enfoncer ainsi dans un
vortex.   


Sur les écrans d'observation directe, le faible champ d'énergie de la
Californie flamboya soudain dans une cascade de clarté bleuâtre. Rhodan avait
parlé trop tôt en se vantant de l'impunité que nous conférait notre
vitesse.      


La frégate vibra de toute sa membrure, résonnant comme un gong géant.
J'eus l'impression de me trouver pris sous le gros bourdon d'une
cathédrale.        


— Une salve perdue, dit Rhodan. Nous l'avons encaissée par
hasard.  


Quelqu'un éclata d'un rire grinçant ; au volume phonique, ce devait
être Bull.  


— Du calme, à bord cria Rhodan qui semblait, pour une fois, sur le
point de perdre son sang-froid.   


La faille s'ouvrait maintenant devant nous comme un abîme écarlate ; il
m'apparut que nous plongions dans un amas de braise.     


Tous les détecteurs s'obscurcirent d'un seul coup, comme si la flotte
arkonide et la bataille en cours cessaient d'exister. 


Sikermann cria une phrase que nul ne put comprendre dans le fracas
ambiant. La frégate vibrait de plus belle. Notre champ protecteur semblait se
heurter soudain à un invisible mur d'énergie.  


Des lampes-signaux s'allumèrent, ainsi qu'une inscription lumineuse sur
un petit écran :        


« Danger. Générateur III branché sur neutralisateur g.
»       


Les mains de Sikermann coururent fiévreusement sur le tableau de bord ;
il était clair que la Californie se trouvait, pour quelque raison mystérieuse, en
pleine décélération ; les anti-g, à leur puissance normale, ne suffisaient plus
à en compenser les effets.    


Les traits de Rhodan s'étaient crispés. La salle des machines annonçait
que les réacteurs atteignaient 'leur capacité maximale. Sikermann fit donner
les réacteurs de secours.  


Au bout de vingt secondes, notre vitesse était tombée à vingt et un
pour cent au-dessous du seuil luminique.      


D'effroyables décharges secouaient la frégate. Nous affrontions là un
phénomène inexplicable, contre lequel nous ne pouvions lutter. La Californie,
semblait-il, allait se perdre corps et
biens.       


Le mutant Ralph Marten fut brutalement arraché à son siège et projeté à
travers le poste ; il heurta le socle d'une calculatrice et demeura sans
mouvements, probablement évanoui. Les rapports et les ordres s'entrecroisaient,
presque incompréhensibles. Je branchai l'écran protecteur de mon armure. Le
poste central me parut s'emplir d'une clarté fluorescente, fantomatique :
l'air, autour de moi, devait donc être fortement électrisé, sinon je n'aurais
pu voir ainsi le halo de mon écran.   


« C'est la fin, pensai-je. Nous avons trop risqué...
»    


Au même instant, le fracas de cataclysme s'apaisa. On n'entendait plus
que le grondement régulier des blocs-propulsion à plein régime. 


Sur le tableau de bord, l'inscription s'éteignit ; le réacteur III
recommençait donc normalement d'alimenter notre champ
protecteur.        


Je regardai autour de moi. Plus de trente pour cent des écrans de communication
intérieurs étaient éteints, que les secousses subies avaient mis hors d'usage. 


Le micro de mon casque, réglé à la puissance maximale, m'assourdissait
; la voix du stellarque y retentissait comme un
ouragan.       


Je me hâtai de réduire le son, comme faisaient d'ailleurs tous mes
compagnons. Chacun, durant le passage du vortex, avait tenté d'entendre
jusqu'au bout les ordres donnés.        


—    … avons émergé ! Menschind, occupez-vous de Marten
; il paraît blessé. Les autres, tout va bien ?   


Je frappai du plat de la main sur la boucle de ma ceinture et,
soupirant, me levai. Un rapport arriva de la centrale d'énergie : notre
décélération atteignait mille huit kilomètres à la seconde, d'où la surcharge
des anti-g. 


Le laconisme de cette annonce ne dissimulait pas le fait que nous
avions frôlé la catastrophe. Rhodan était
blême.        


—    Comment est-ce possible ? dit-il d'une voix rauque.
Le rapport des sondes ne signalait rien de ce genre.


Mon cerveau-second me fournit aussitôt une explication raisonnable du
phénomène :   


« Des influx gravitatifs variables. Cette zone est de formation trop
récente pour être tout à fait stable. Nous aurions mieux fait d'attendre
quelques semaines. » 


L'équipe technique de la frégate était déjà à l'ouvrage pour réparer
les dégâts. Du sas sud, on annonça l'existence d'une déchirure de la coque
extérieure, n'affectant d'ailleurs pas l'étanchéité de la
Californie.     


—    Regardez un peu ça! s'exclama Sikermann en montrant
les écrans d'observation panoramiques.


Plusieurs hommes jurèrent. Quant à moi, je me sentis envahi par un
grand calme : ce spectacle ne m'était que trop
familier.      


—    Branle-bas de combat ! ordonna Rhodan.


Tandis que les sirènes commençaient à hurler, je restai comme fasciné,
contemplant les écrans.     


—    Pas de quoi nous étonner ! commenta Reginald Bull.
Après tout, nous aurions bien dû penser que les Droufs posteraient une escadre
sur leur frontière pour accueillir d'éventuels visiteurs. Ils attendent les
nefs du Régent : or nous voilà, nous... Croyez-vous qu'ils comprennent la
plaisanterie ?


J'en doutais fort. Au cours des engagements des derniers jours, ils
avaient certainement perdu toute envie de rire. Mais riaient-ils même, si tel
est bien le propre de l'homme ?       


Les nefs cylindriques, longues et minces, en essaim serré, étaient
redoutablement proches.  


Sikermann agit comme en rêve et passa en pilotage manuel avec une
extraordinaire sûreté. Ce n'était pas pour rien que Rhodan lui avait
momentanément confié le commandement de la
Californie.        


Nous essuyâmes la première salve de plein fouet. A nouveau, des
cascades de feu ruisselèrent sur notre écran protecteur.  


En moins d'une milliseconde, la Californie flamboya comme un soleil, ses
défenses, trop faibles, cédant du premier coup. Il est vrai que nous avions eu
la malchance de voler droit dans le rayon d'action d'une nef puissamment armée,
d'au moins trois cents mètres de
long.        


Le fracas était infernal. L'éclat de la déflagration m'aveuglait
encore. Un choc me renversa, m'envoyant rouler sur le sol de plastique lisse,
où je glissai jusqu'à heurter durement le siège d'un des
observateurs.       


Des cris, des jurons, le craquement des membrures torturées se mêlaient
en un vacarme insoutenable. Je savais que nous avions encaissé pour le moins
quatre salves, beaucoup plus que ne pouvait en supporter la frégate.  


Le navire commença de tourner sur son axe comme une toupie. Le soleil
rouge sombre de l'univers drouf et ses étoiles ne nous apparurent plus que
comme une roue ardente. J'avais déjà perdu tout espoir lorsque les
blocs-propulsion déréglés de la Californie recommencèrent à fonctionner. Enfin
seulement, il nous était possible de faire donner toute la puissance des
machines sans crainte de nous écraser contre le mystérieux mur d'énergie
rencontré dans le vortex.  


Une souffrance brutale me tordit les nerfs et les muscles ; les anti-g
étaient entrés en action une fraction de seconde trop tard.  


Le flamboiement de notre écran s'éteignit. Si les nefs droufs étaient
capables de la même accélération foudroyante que celle de la frégate, nous
étions perdus sans recours.     


Mais il n'en fut rien. Nous étions déjà hors de la zone de feu avant
que l'ennemi eût pu réagir. Les stabilisateurs arrêtèrent la rotation folle de
la frégate ; le soleil rouge cessa de divaguer sur les
écrans.       


Plongez ! ordonnai-je. Qu'attendez-vous ?
Filons d'ici, ou nous allons tomber sur d'autres unités ennemies. N'en
avez-vous pas encore assez, Rhodan ? L'outrecuidance ne gagne pas à tous les
coups ! Encore une salve de ce genre, et vos mutants mourront tout aussi vite
que nous tous... Mais plongez donc !      


Rhodan m'avait certainement entendu. Mais ma diatribe était inutile :
Sikermann enfonçait déjà le bouton commandant la transition en
catastrophe.        


Il en résulterait un passage au hasard dans l'hyperespace, dont la
distance était connue, mais non la direction.      


J'étais encore étendu sur le sol lorsque j'éprouvai la souffrance
consécutive à la dématérialisation. En temps normal, peu importait la position
— debout, assis ou couché — de qui la supportait. Mais, là encore, l'univers
drouf nous réservait une nouvelle surprise. Je songeai vaguement que nous
avions commis une faute impardonnable, en tenant pour acquis que les lois de
notre continuum seraient encore valables dans celui-ci. C'était déjà miracle
que nous ayons pu plonger.       


La souffrance, si brève, à l'accoutumée, ne cessait au contraire
d'augmenter. Je criais et j'entendais les hommes crier comme moi, tandis que
nous réémergions. La douleur s'irradiait dans tout mon corps et devenait
insoutenable. Je me sentis sombrer dans une miséricordieuse inconscience. 



Fous que nous avions été ! A quoi sert de construire des navires de
plus en plus rapides et, techniquement, de plus en plus parfaits lorsque les
équipages qui les montent demeurent toujours pareils à eux-mêmes, des créatures
de chair et d'os : ce matériel humain fragile, si fragile ?...  


Fous que nous avions été !...    
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Je fus le premier à reprendre mes sens. Mon organisme arkonide semblait
avoir mieux supporté le choc. J'en fus étonné. En d'autres circonstances, les
Terriens disposaient de réserves physiques supérieures aux miennes.       



Péniblement, je me redressai. Des étoiles par galaxies entières, ou les
proverbiales trente-six chandelles, me dansèrent devant les yeux. Mon
activateur battait sourdement, sur un rythme accéléré. 


Je me sentis bientôt mieux ; mes idées se
clarifiaient.      


Le corps tétanisé, Rhodan gisait sur le sol. Sikermann, comme un pantin
brisé, n'était plus soutenu que par les sangles de son fauteuil. Les autres
hommes présents sur la passerelle n'étaient guère mieux lotis. Que pouvais-je
faire ? M'occuper d'eux, pour tenter de les ramener à la conscience ? Inutile.
Les médorobs arrivaient déjà, affairés. 


Chancelant, j'allai vers Sikermann et fis jouer la boucle de ses
sangles. Il bascula en avant.    


J'achevai de le tirer hors du fauteuil de pilotage, l'abandonnai sur le
sol et pris sa place. 


La Californie, à mi-vitesse luminique, tombait en chute libre dans
l'espace. Les machines s'étaient mises automatiquement au point mort, dès notre
réémersion.     


Sur les écrans panoramiques brillait un soleil rouge, flanqué d'un
jumeau vert. Il ne pouvait être à plus de deux années-lumière de la zone des
vortex. Telle était la distance couverte par une plongée en catastrophe. 


En dépit des conditions étranges régnant dans cet univers, cette
distance au moins avait été respectée.  


Lorsque je branchai le détecteur de matière, l'écran spécial s'alluma,
fournissant un écho très précis des corps célestes à se trouver dans le
voisinage. 


Huit planètes m'apparurent immédiatement. Jamais je n'en avais vu
possédant des orbites aussi excentriques. En effet, la plupart de celles de ce
système de proportions géantes suivaient d'étranges routes entre les deux
soleils, ce qui entraînait certainement des conditions climatiques
désastreuses.    


D'autres, plus éloignées, tournaient autour des deux astres à la fois,
ce qui me parut plus favorable. En moins de dix minutes, le détecteur de masse
en avait dénombré cinquante-huit.   


Il signalait également une anomalie : quelques-unes d'entre elles
possédaient une ou plusieurs lunes, qui, elles-mêmes, étaient dotées de
satellites. 


Or je constatais que nous nous étions enfoncés loin dans ce système
solaire double. Sur bâbord, l'immense soleil rouge emplissait les
écrans.     


Rassemblant toutes mes forces, je me contraignis à penser clairement et
conclus que nous nous trouvions sans doute pour l'instant dans une zone moins
dangereuse, car nous laissions derrière nous l'orbite d'au moins quarante
planètes.        


Le soleil vert, lentement, glissait derrière son jumeau écarlate ;
l'analyse spectrale de sa lueur aurait été certainement une curiosité
scientifique. Un tel détail suffisait à lui seul à prouver à l'évidence que je
n'étais plus « chez nous »...   


Un nouveau signal retentit, celui cette fois du détecteur d'énergie.
Les écrans montraient la planète XVI. Elle semblait sans cesse entourée d'un
halo d'éclairs. Si le détecteur ne s'était pas détraqué dans l'aventure, il
devait donc s'agir là de la capitale du système. Mon expérience m'apprenait en
effet qu'un monde pourvu d'un tel rayonnement énergétique possédait toujours
une civilisation techniquement très avancée.   


« L'espace vital des Droufs » , confirma mon
cerveau-second.  


Je n'avais aucune raison d'en douter. Ces lueurs, ces éclairs
incessants autour de la planète, visible en son deuxième quartier, ne pouvaient
provenir que d'un va-et-vient pressé d'astronef, atterrissant ou décollant.
Leurs blocs-propulsion, comme les nôtres, émettaient un flux corpusculaire
intense. Une telle concentration de forces nous promettait encore bien du
plaisir ! 


Derrière moi, les médorobs s'agitaient ; j'entendais le faible
sifflement de leurs seringues à haute pression. Mais les médicaments demeuraient
sans effet. Ni Rhodan ni ses compagnons ne reprenaient leurs
sens.    


Je branchai les vidéophones dans les différentes sections du navire. Je
n'eus en ligne que les répondeurs automatiques : l'équipage humain était hors
de combat.  


J'avais maintenant repris tous mes moyens. Pour rien au monde, je
n'aurais risqué d'échapper à notre position périlleuse par une nouvelle plongée
dans l'hyperespace. Il était d'ailleurs très probable que l'ennemi ne s'était
pas encore aperçu de la présence de la Californie en ces lieux ; sinon, il
aurait déjà réagi.     


Une autre question me préoccupait : comment se faisait-il que nous
soyons tombés en plein milieu du système solaire drouf ? Était-ce par hasard
?    


Mon cerveau-second se manifesta de nouveau : 


« La loi des masses reste valable ici. Lors d'une plongée en aveugle,
une nef se trouve déviée vers toute concentration de matière solide, entourée
de champs hypergravitiques. » 


C'était bien là l'explication la plus probable, quoique bien
simpliste.      


J'en vins à conclure que la Californie n'était nulle part plus en
sûreté que dans la gueule du loup.        


Hésitant, je tendis la main pour relancer les blocs-propulsion,
maintenant au repos. Puis je me ravisai, me souvenant des rapports fournis par
les sondes.       


Notre temps et notre vitesse n'étaient-ils pas deux fois supérieurs à
ceux des Droufs ? Si nous les avions conservés dans cet univers, notre vitesse,
à moitié de celle de la lumière, devait donc être équivalente à celle des nefs
ennemies à leur accélération maximale.   


En outre, notre propre flux corpusculaire n'aurait que trop facilement
attiré l'attention des détecteurs locaux.    


Enfin, j'avais une autre raison de laisser les machines au point mort :
droit devant nous, à quelque trente millions de kilomètres, grossissait
maintenant une planète de la taille de Mars environ. Il s'agissait là d'un de
ces astres qui, comme Mercure, présentent toujours la même face à leur soleil,
entraînant des conditions climatiques extrêmes. De tels mondes sont toujours
inhabités, car inhabitables.        


C'était le numéro XIII de la série. Mais le soleil rouge était si vaste
qu'il devait régner là des températures diurnes
étouffantes.       


Prudemment, par de brèves accélérations de nos générateurs auxiliaires
au plasma, je modifiai le cap de la frégate. Le pilotage automatique prit le
relais ; je n'avais rien d'autre à faire que de maintenir la planète, à présent
bien distincte, au croisement des deux lignes vertes du viseur.    



L'oreille tendue, j'écoutais le grondement sourd montant de la salle
des machines. Par leur nature, les particules plasmatiques pourraient, avec un
peu de chance, n'être pas localisées par les détecteurs ennemis.   


Je branchai les écrans d'observation au grossissement maximal.
Distinguant mieux la planète, je réprimai un frisson : mes pires craintes se
justifiaient. Elle semblait ne point posséder d'atmosphère ; sur sa face
diurne, la température avoisinait 168 °C et, sur sa face nocturne, le zéro
absolu.   


La libration cependant était accusée, créant une large zone
crépusculaire ; c'est là que je me proposai d'atterrir. J'y serais en sécurité
relative jusqu'au réveil de l'équipage, qui souffrait toujours de son étrange
paralysie.       


Tout le corps me faisait mal lorsque je quittai mon siège de pilotage.
Les médorobs avaient cessé toute activité, impuissants à soulager ce mal
inconnu.  


Je m'agenouillai près de Rhodan ; il avait les yeux grands ouverts et
fixes, le visage crispé. Mes connaissances médicales ne me suffisaient pas pour
établir un diagnostic. Il me parut cependant que cette catalepsie pouvait
n'être pas une perte de conscience pure et simple. J'avais déjà vu des hommes
dans le même état, qui conservaient leur pleine clarté d'esprit, bien que
totalement incapables de bouger.        


Les muscles de Rhodan étaient durs comme du bois ; il aurait aussi bien
pu avoir été foudroyé par la décharge d'un
paralysant.        


Je me penchai sur lui et dis à voix haute :   


— Peut-être m'entendez-vous... Pour l'instant, il nous faut attendre
que la paralysie disparaisse d'elle-même. Je me propose d'atterrir sur la
treizième planète du système drouf, au milieu duquel nous avons réémergé. Il
s'agit d'un monde inhabité ; j'y camouflerai de mon mieux la frégate dans la
zone crépusculaire. Pouvez-vous me faire signe, si vous m'avez compris
?      


Je le fixai avec attention, espérant qu'il battrait au moins des
paupières ; mais il n'en fut rien.     


Je me relevai. Un signal venu du pilotage automatique m'apprenait qu'il
était temps d'amorcer notre ellipse de décélération. 


Je n'avais pas le choix : il me fallait utiliser les blocs-propulsion
principaux de la Californie, les réacteurs auxiliaires ne suffisent pas à nous
freiner assez vite.      


Je m'y résignai donc. Certes, nous risquions ainsi d'attirer
l'attention d'un observateur attentif. D'un autre côté, nous passerions
peut-être inaperçus dans cette intense activité qui régnait sur le numéro
XVI.        


Je donnai toute la puissance. Comme un dragon crachant le feu, la
frégate fonça vers la planète brûlante. Je l'avais baptisée
Hadès.     


Plus que toute autre chose, je haïssais ces zones crépusculaires, que
se disputent la fournaise solaire et les ténèbres glacées de
l'espace.        


A relativement faible altitude, la Californie atteignit sa vitesse
d'atterrissage. Je ne parcourus qu'une seule ellipse de freinage, constatant
que Hadès possédait encore quelques traces d'atmosphère. Celle-ci s'était sans
doute figée sur la face nocturne, repassant à l'état gazeux dès que, suivant
les hasards de la libration, la chaleur diurne l'atteignait.   


Il en résultait de furieuses tempêtes, tout au long du terminateur.
C'était bien ce que j'avais redouté. 


J'avais fort à faire pour équilibrer la frégate, soutenue par ses
anti-g. Finalement, avec l'aide des réacteurs auxiliaires, je me posai sur une
vaste plaine rocheuse.        


A l'horizon, on n'apercevait plus que la couronne solaire flamboyante
du géant rouge ; son jumeau vert n'était, météorologiquement, d'aucune
importance. Son énergie ne suffisait pas à modifier la température, mais il
luisait d'un éclat blême, du plus sinistre
effet.        


J'avais vraiment choisi là une planète infernale ! Je ne commençai à me
détendre un peu qu'une fois les étançons solidement ancrés sur le sol. Dehors,
tout était calme ; la tempête que j'avais observée précédemment s'était
apaisée. Frissonnant, je me levai de mon siège de pilotage. La membrure de la
Californie craquait et gémissait, sous l'effet de l'intense refroidissement. 


— Perry, m'entendez-vous ?    


Son visage demeurait aussi mort qu'un masque de pierre. S'il pouvait
penser, voir et entendre, quelle ne devait pas être sa souffrance !  
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Les premiers Terriens ne revinrent à eux qu'au bout de plusieurs
heures. Rhodan fut le cinquième à se réveiller. Les mutants étaient les plus
mal en point, leur cerveau différent les rendant sans doute plus sensibles au
choc. A présent, l'équipage était remis d'aplomb ; nous n'avions heureusement
aucune mort à déplorer. Le docteur Skôldson, normalement embarqué comme
Sikermann à bord du Drusus, avait ordonné à tous un repos absolu.   


Après avoir échangé quelques mots avec lui, je compris pourquoi j'avais
repris conscience plus vite que les autres : grâce à la structure particulière
de mon cerveau arkonide.  


Les victimes, tant que durait leur paralysie, n'éprouvaient absolument
rien. Mes craintes étaient donc vaines lorsque j'avais supposé que l'esprit de
Rhodan se débattait, impuissant, prisonnier d'un corps inerte. Mais nul n'osa
demander comment se passerait la prochaine transition. 


Nous nous trouvions grosso modo à deux années-lumière de la faille
cosmique. Juste avant d'atterrir, j'avais pu l'observer nettement, ligne
scintillante sabrant l'espace. Si nous renoncions à plonger, il
nous       


faudrait donc deux
années de temps relatif pour l'atteindre. Par suite du phénomène de dilatation
consécutif, il ne s'écoulerait pour nous que quelques jours, mais, sur l'autre
plan, le temps demeurerait stable. Mieux valait ne pas penser à ce qui se
passerait cependant sur Elgir et à Terrania : on nous y tiendrait certainement
pour perdus corps et biens.      


Il nous fallait donc trouver une protection contre les effets
désastreux de la plongée. Bull et Kénius, notre mathématicien en chef,
s'affairèrent à de savants calculs et en vinrent à la conclusion que la
situation, dans l'univers drouf, se stabilisait peu à peu. Notre paralysie
n'avait été qu'une conséquence du déséquilibre encore en cours des forces
naturelles.      


Comme nous ne possédions aucun antidote biochimique, nous avions décidé
de séjourner sur Hadès le plus longtemps possible. Au pire, nous prendrions le
risque de plonger dans les conditions précédentes. et
l'on comptait alors sur moi et sur ma quasi-immunité pour ramener la Californie
à bon port.  


Mais si j'avais imaginé que ces fous de Terriens allaient se laisser
abattre par cette situation passablement désastreuse, je me serais lourdement
trompé.   


Qu'avaient-ils fait, à peine remis sur pied ? Au lieu de se soigner, ou
au moins de se reposer pour réparer leurs forces, ils n'avaient rien eu de plus
pressé que de s'atteler à la réalisation de ce qu'ils appelaient « la base au
transmetteur ».        


Jurant et les menaçant de ses foudres, le docteur Skoldson courait dans
tout le navire ; mais les hommes de l'équipage l'évitaient avec une
merveilleuse habileté, lui et sa seringue contenant un puissant
narcotique.   


Moi-même, je n'avais échappé au sommeil réparateur qu'il entendait
m'octroyer qu'en lui faisant valoir que mon organisme arkonide rendait
certainement cette médication inutile. 


Après que Skôldson eut failli se faire couper en deux par une porte
étanche lui claquant au nez, il avait renoncé à donner la chasse à ses malades
récalcitrants. Depuis lors, une pancarte était accrochée à la porte de
l'infirmerie, où l'on pouvait lire cette inscription, moulée en belle ronde
:    


On ne consulte qu'à genoux,    


En chemise et la corde au cou.       



Mais nul, évidemment, ne songeait à faire amende honorable : plutôt que
d'affronter Skôldson en pareil équipage, les hommes auraient mieux aimé, si
besoin était, s'opérer de l'appendicite de leurs propres mains avec un vieux
couteau de cuisine rouillé ! Skôldson en fut donc pour ses frais de
vengeance.    


Cette attitude était typiquement terrienne, et j'en aurais ri de bon
cœur en d'autres circonstances.      


Car huit jours, temps standard, après notre atterrissage sur Hadès,
notre situation ne s'était guère améliorée. La planète méritait bien son
nom.      


Des gens pratiques, ces Terriens ! Ils avaient amené la Californie au
pied d'une chaîne de montagnes que, lors de mon atterrissage, j'avais pris
grand soin d'éviter. Baptisée par eux « monts de Bonne-Espérance », elle
s'étendait en travers des quelque quatre-vingts kilomètres de large de la zone
crépusculaire. A l'est, elle se découpait sur l'implacable brasier bicolore et,
à l'ouest, disparaissait dans la nuit glacée.    


Rhodan lui-même, un désintégrateur lourd à la main, avait commencé à
creuser une ouverture au flanc des rocs.       


Ionisé, le mélange de poussière et de gaz que devenait la pierre était
aspiré au rayon tracteur ; il se solidifiait au sortir de la zone de libration
et retombait alors en pluie, sous l'effet de la pesanteur.  


Le transmetteur avait été amené dans la grotte ainsi forée, de vingt
mètres de haut sur près de cinquante de long. L'ouverture avait été en partie
rebouchée autour d'un sas étroit.   


Pour l'instant, les hommes s'occupaient à camoufler l'extérieur de ce
mur ; de nouveau, la pierre fut vaporisée, ionisée, saisie au rayon tracteur et
projetée sous pression sur la paroi de plastométal,
où elle forma une croûte épaisse, irrégulière et qui semblait plus vraie que
nature. J'admirai le travail. ils se débrouillaient
très bien, ces petits barbares ! Mais que n'avaient-ils un peu de plomb dans la
tête ! Leur insouciance frisait trop souvent l'imprudence. Ainsi, s'il n'avait
tenu qu'à moi, nous aurions déjà pu, dès la veille, quitter Hadès et risquer la
transition — ce que confirmaient les chiffres avancés par Bull et Kénius. 



Mais non, ils s'obstinaient à terminer l'installation de ce maudit
transmetteur !     


La libration de la planète était plus forte que nous ne l'avions
imaginé d'abord. Trois jours auparavant, nous avions pu observer que le soleil
rouge montait lentement au-dessus de
l'horizon.        


La zone crépusculaire gagnait donc dans notre direction ; nous n'en
étions nullement ravis.    


Il faisait plus clair ; la ligne des montagnes apparaissait
distinctement. La chaleur augmentait. Jusqu'où s'étendrait au juste le
terminateur ? Nous ne primes pas la peine de le
calculer par des observations suivies, Hadès ne nous intéressant pas à ce
point.   


Il nous suffisait de savoir que la planète mesurait 6 385 kilomètres de
diamètre, avec une pesanteur de 0,35 g : des conditions analogues à celles de
Mars.     


Je me tenais dans l'ombre de la Californie. Un léger brouillard
flottait au-dessus du sol ; le réchauffement libérait des restes d'atmosphère ;
celle-ci contenait même un peu d'oxygène, mais en traces
infimes.     


Nous portions de lourds spatiandres pourvus d'écrans d'énergie
automatiques. Les instruments de mesure, à mon poignet, me montraient que la
température augmentait sans cesse.  


Un peu plus loin, à seulement quelques kilomètres, la chaleur devait
être mortelle. Tous les éléments à bas niveau de fusibilité se liquéfiaient ;
on ne pouvait se risquer dans cette zone sans bottes spéciales. J'avais tenté
d'y pousser une reconnaissance ; mais j'avais été contraint d'y renoncer
rapidement. En outre, quel résultat pratique en aurais-je retiré
?    


Je n'eus que le temps de me mettre à couvert, comme l'un des canons
radiants de la Californie commençait à tirer. Le camouflage, épais de trois
mètres, semblait ne pas encore suffire à Rhodan. Quelques minutes plus tôt, il
m'avait appelé : il subsistait encore un léger risque que l'ennemi détectât le
transmetteur à travers la muraille de roc.   


J'attendis, résigné, que s'éteignît le trait d'énergie éblouissant,
puis me glissai par le sas conduisant à la
grotte.       


L'installation du transmetteur de matière était terminée. Un petit
générateur de secours assurait déjà l'éclairage. Le lendemain, on monterait la
station qui fournirait et régénérerait l'air respirable, ainsi qu'un
climatiseur.      


Les deux portes du sas étaient encore ouvertes lorsque j'atteignis la
muraille rocheuse. La pesanteur était si faible que je me déplaçais facilement,
malgré mon lourd spatiandre.   


A ma grande surprise, je rencontrai Rhodan et Fellmer Lloyd dans la
grotte. ils contrôlaient une dernière fois le réglage
du transmetteur. Si tout se passait selon les plans prévus, les Terriens
disposeraient sous peu d'une base secrète en plein pays
drouf.     


—    Vous avez la manie de la perfection ! grognai-je. Au cas où ce détail vous aurait échappé, Bull
vient, voici dix minutes à peine, d'arroser cette montagne au canon radiant
pour en tirer du matériau de camouflage.


Rhodan se retourna vers moi. Lloyd se mit à rire ; ses dons de mutant
se bornaient jadis à percevoir, non les pensées d'autrui, mais la fréquence de
ses ondes mentales. Il avait fini par devenir télépathe à part entière après un
entraînement intensif. Pas très grand, mais bien charpenté, d'apparence
flegmatique, rien en lui n'attirait l'attention, sauf
peut-être l'intelligence du regard, compensant la banalité d'un visage à
l'expression faussement endormie. Je l'aimais bien ; jamais il n'avait tenté de
forcer mon barrage mental.    


—    C'est exact, approuva Rhodan. Mais nous n'en avons
pratiquement rien remarqué ici... Où sont donc les autres ? Bande de paresseux
!


Je poussai un soupir d'exaspération. Rhodan croyait-il vraiment que ses
hommes étaient capables, comme lui, de se passer de sommeil pendant plus de
quarante-huit heures d'affilée ?       


—    Je les ai tous expédiés dans leur hamac, ne vous
déplaise. Sinon, ils auraient été sur le flanc. Après tout, ce ne sont pas des
robots !   


Ses yeux fatigués, aux paupières rougies, clignèrent derrière la vitre
du casque. Il eut un bref sourire.  


— Vous avez bien fait. Il sera temps, demain, de nous occuper des
aérateurs. Ensuite, nous irons sur place vérifier vos théories : la zone des
vortex s'est-elle enfin stabilisée ? Je n'ai pas la moindre envie de me
retrouver paralysé, comprenez-vous ?    


Je ne le comprenais que trop bien ; j'en avais moi-même eu ma
part.       


Un faible bruit venait de l'extérieur ; les traces d'atmosphère étaient
suffisantes pour transmettre le son, au moins lorsqu'il s'agissait de bruits
très élevés.        


Une mise en garde nous parvint par télécom : les spécialistes de la
frégate se préparaient à ajouter une nouvelle couche de camouflage. Ce qui fut
fait en un quart d'heure. Devant le sas ouvert, la pierre fondue s'était
solidifiée en rideau de stalactites et l'obstruait en
partie.        


— Joli travail, remarqua Lloyd. Ils ne nous ont même pas bouché le
passage.    


Ils auraient aussi bien pu nous emmurer dans la grotte. Rhodan faisait
d'ailleurs preuve d'une inutile imprudence en y demeurant au cours de cette
opération.   


Et soudain, ce fut l'enfer au-dehors. Une onde de choc s'engouffra dans
le tunnel avec tant de violence qu'elle nous balaya tous les trois comme des
fétus jusqu'au fond de la grotte. 


J'entendis crier Lloyd ; une souffrance aiguë me poignarda le dos, me
laissant à demi évanoui. Je pensai vaguement à l'attaque que nous avions cessé
de redouter : elle venait tout de même de se
produire...     


Dans le micro de mon casque, j'entendis Rhodan qui hurlait des ordres.
Tout à ma souffrance, je n'y prêtai qu'à peine attention.    


—    Appareillez ! Appareillez immédiatement ! Bull,
Sikermann, décollez ! Plongez, vite ! Nous resterons ici jusqu'à ce que le
transmetteur du Drusus se manifeste. Mais qu'attendez-vous ? Appareillez. C'est
un ordre. Nous n'avons plus le temps de vous rejoindre à bord. Mais appareillez
donc !


Il répétait inlassablement les mêmes phrases, jusqu'au moment où monta
le grondement des blocs-propulsion de la Californie. La frégate ne devait donc
pas être endommagée, du moins trop gravement. Sikermann donnait toute la
puissance, ce qui faillit bien amener l'écroulement du tunnel. Le sol trembla.
J'étouffai un gémissement : que m'importait le départ de la Californie, nous
abandonnant sur place ? Je ne songeais qu'à la blessure, très grave peut-être,
de mon dos. Il serait parfaitement impossible d'ouvrir ici mon spatiandre pour
réduire une éventuelle fracture.     


La voix de Lloyd me tira de mon hébétude
:        


—    Ils sont partis, Seigneur, ils sont partis !...


Rhodan se releva avec peine. Dehors, pas très loin du sas, le sol était
un lac de lave : les effets d'une salve radiante de l'ennemi, tirant sur la
frégate.      


En dépit de ma souffrance, je ne pus me retenir de faire remarquer
:  


—    Eh bien, barbare, qu'en dites-vous ? Jolie
surprise, non ?... Auriez-vous l'obligeance de vérifier si je n'ai pas la
colonne vertébrale brisée ?
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L'onde de choc de la salve avait, semblait-il, projeté dans le tunnel
une épaisse masse gazeuse. Un vent léger soufflait au-dehors : la chaleur
dégagée par le rayon de mort accélérait le processus de libération de
l'atmosphère.       


Je gisais à plat ventre devant Rhodan. Fellmer Lloyd, accroupi près du
sas, contemplait la plaine rocheuse où, un quart d'heure plus tôt, se trouvait
encore la Californie.       


Quelques secondes après l'appareillage en catastrophe, nous avions
capté un message par télécom, presque incompréhensible, car l'intense flux
corpusculaire des blocs-propulsion brouillait les ondes ultra-courtes. Nous ne
disposions pas d'hypercom.   


Sikermann et Bull annonçaient qu'ils avaient forcé le passage. Ils
allaient risquer de plonger ; ils franchiraient les vortex et reviendraient
avec le Drusus, à n'importe quel prix. 


Et la communication s'était interrompue. Il n'avait pas fallu cinq
minutes à la Californie pour atteindre le seuil
luminique.      


Sikermann parviendrait-il à franchir la faille ? Celle-ci avait dû se
stabiliser. L'équipage échapperait sans doute à la paralysie. Avec un peu de
chance, le Drusus, dans quelques heures, surgirait en pays drouf ; il y avait
trois transmetteurs à bord qui, couplés avec le nôtre, nous permettraient enfin
de quitter cet enfer.    


Les doigts de Rhodan couraient sur mon dos, le pressant avec force. Je
retins avec peine un gémissement. Fellmer Lloyd se retourna vers nous ; à la
lumière du soleil rouge, je vis la sueur briller sur son visage.   


J'essayai de lui sourire pour lui remonter le moral : il en avait
encore plus besoin que moi.     


A voix basse, Rhodan m'avait en effet appris que le mutant souffrait
d'une attaque de dysenterie. Au lieu de se faire immédiatement soigner, il
avait attendu, ne pouvant se résoudre à affronter le docteur Skôldson et sa
pancarte vengeresse. Un enfantillage qui se révélait maintenant désastreux. 


Quelques minutes plus tôt, il s'était tordu sur le sol, les mains
crispées au ventre, en proie à un accès plus violent ; il semblait à présent
aller un peu mieux. Courageusement, il tenta de me rendre mon sourire. 


A ce moment, nous ne savions pas encore dans quelle situation affreuse
il se trouvait : le sanitaire de son spatiandre ne fonctionnait plus,
probablement mis hors d'usage par le choc, lorsqu'il avait été projeté contre
la paroi de la grotte. Et cela juste comme il avait contracté cette dysenterie
que le docteur Skôldson, en temps normal, aurait guérie par une simple
piqûre... Il nous était parfaitement impossible d'aider le mutant ; il ne
disposait que des quelques médicaments contenus dans le distributeur, sur le
côté de son casque. Aucun n'était prévu pour enrayer un mal de ce genre.
L'infortuné devait souffrir le martyre. 


Je serrai les dents et m'interdis désormais de broncher, tandis que
Rhodan m'auscultait, me tâtant le dos à travers la lourde étoffe du spatiandre,
une méthode bien primitive, d'ailleurs.  


—    Trouvez-vous quelque chose ? Nous n'avons pas la
même anatomie.


—    Je sais. Votre cage thoracique est différente : des
plaques d'os pleines. Ici, où se trouverait chez moi la dernière côte
flottante, à droite, l'os doit être brisé. Là...


Et, du bout des doigts, il frappa au point le plus douloureux. Je me
redressai en jurant. Je commençais heureusement à pouvoir remuer sans devenir à
demi fou de souffrance.   


S'il ne s'agissait que d'une fracture de cette plaque osseuse, ce
n'était pas bien grave ; elle se régénérerait d'elle-même assez vite. Quelques
heures de repos y suffiraient sans doute.  


—    Vous êtes un vrai thaumaturge ! soupirai-je
en me relevant. Très bien. Voyons un peu où nous en sommes.


A pas précautionneux, je me dirigeai vers le sas qui, à l'extérieur,
disparaissait presque sous un amoncellement de rocs fondus, ne nous laissant qu'un
passage d'une cinquantaine de centimètres de large.    


Ce qui, dans notre situation présente, n'en valait que
mieux.        


Si les Droufs possédaient un brin de cervelle, ils se demanderaient ce
qu'un navire étranger pouvait faire sur cette planète, avant de s'en enfuir.
Ils n'avaient ni capturé ni détruit la Californie et viendraient sans doute se
rendre compte sur place et chercher des indices —mais là seulement où s'était
trouvée la frégate, à quelque sept cents mètres de la grotte.    



Toutefois, nous ne nous faisions aucune illusion : celle-ci
n'échapperait sans doute pas à des recherches minutieuses. Son camouflage, en
lui-même, ne pouvait attirer l'attention, mais, plus loin dans la montagne, de
grands pans de roc vitrifié étaient bien visibles, là où les hommes avaient
rassemblé le matériau nécessaire à ce camouflage ; ils n'avaient pas eu le
temps d'en effacer les traces révélatrices.  


Les Terriens en auraient tiré des déductions correctes, mais en
irait-il de même pour les Droufs ? Ils ne raisonnaient peut-être pas comme
nous.        


Nous nous glissâmes jusqu'au seuil du sas ; l'ouverture était
suffisante pour nous livrer passage, mais, de l'extérieur, elle pouvait passer
inaperçue parmi les aspérités de la roche. Je l'espérais du moins. Prendre
contact avec les Droufs dans les conditions actuelles ne m'enchantait nullement
!   


J'entendis Fellmer Lloyd gémir ; il tremblait de tout son corps. Sans
doute était-il en proie à une nouvelle attaque.  


—    Tenez bon, lui dis-je. Et j'ajoutai, d'un ton
faussement rassurant : Dans quelques heures, le Drusus nous aura tirés de là,
avec son transmetteur. Le nôtre, ici, est parfaitement au point. Tout se
passera bien, vous verrez.


—    Le ciel vous entende, amiral ! (Il haletait,
étouffant ses plaintes.) Pardonnez-moi de vous ennuyer avec ce... ce problème
désagréable. Mais je ne suis qu'un homme... et j'ai un corps...


—    Inutile de vous excuser, voyons ! Nous sommes tous
logés à la même enseigne. C'est un mauvais moment à passer, Lloyd. Nous ne
pouvons absolument rien faire : la grotte ne contient pratiquement pas d'air. A
quel étage en est votre sanitaire ? Nous le viderons pour vous. Pour l'instant,
pas d'efforts inutiles : restez étendu sans bouger.


—    Oui, amiral. J'y suis bien obligé, d'ailleurs. Car
il n'y a rien à vider.


Rhodan se penchait lui aussi sur le mutant et sursauta. Il avait
compris plus vite que moi.       


Un instant plus tard, Lloyd, affreusement gêné, nous avouait que, sous
la violence du choc subi tout à l'heure, son appareil avait cessé de
fonctionner.  


C'était une nouvelle catastrophique. Pour compenser la pression
extérieure qui faisait ici presque totalement défaut, nos spatiandres étaient
emplis d'un mélange gazeux assurant à nos corps une pression d'environ cinq
cents millibars. Or les symptômes de sa maladie pouvaient empoisonner très vite
son air respirable.  


—    Le Drusus ne tardera plus, assura Rhodan lui aussi.


Mais il savait comme moi l'inanité de ce genre de
consolation.      


Le mutant s'efforça de sourire. Je pouvais parfaitement imaginer ce
qu'il avait à supporter, ayant moi-même souffert jadis d'une dysenterie
infectieuse, lors d'une épidémie sévissant dans le camp de Wallenstein ; nous
ne disposions, à l'époque, d'aucun médicament pour la combattre.     



—    Où diable avez-vous bien pu attraper ça? demanda
Rhodan.


—    L'eau d'Elgir, peut-être, suggéra Lloyd d'une voix
faible.


Les sources y étaient pures comme le cristal : qui ne se serait laissé tenter
? Je me promis de suggérer aux médecins de la flotte d'ajouter des
antibiotiques à l'équipement des spatiandres ; la dysenterie de Lloyd ne
pouvait être qu'infectieuse et contractée lors d'une escale : la propreté la
plus minutieuse régnait, en effet, à bord des navires de l'Astromarine
solaire.     


Je fus sur le point de demander à Lloyd pourquoi il ne s'était pas fait
soigner, dès l'apparition des premiers symptômes. Mais à quoi bon ? Lui-même
devait déjà se le reprocher assez amèrement !     


Sans un mot, Rhodan commença de briser une stalactite, tranchante comme
un couteau, qui barrait le sas. Je l'observai quelques instants. Durant mon
court entretien avec Lloyd, j'avais complètement oublié ma propre souffrance,
qui s'était d'ailleurs suffisamment apaisée pour cesser de m'interdire tout
mouvement.     


— Je veux me rendre compte de l'aspect de notre camouflage, dit-il.
Restez ici à monter la garde.       


Et, d'un geste discret, il me montrait le
mutant.        


Un instant plus tard, il se coulait dans l'étroite ouverture. Son
spatiandre était assez solide pour ne pas risquer de s'y déchirer.  


L'attente commença. J'avais mon radiant à la main, une arme lourde et
redoutable. Dans notre situation, toute résistance était évidemment vaine ;
mais je pourrais au moins le protéger de mon tir, au cas où les choses
tourneraient mal.  


Dehors, la fournaise rouge s'étendait maintenant jusqu'à notre base,
sans une ombre. Lors d'un très fort effet de libration, nous devions nous
trouver exactement au bord de la zone crépusculaire.     


Rhodan s'éloigna et disparut dans les ténèbres. De ma place, le paysage
semblait un abîme noir, impénétrable. 


— Tout va bien pour lui, amiral, me dit le
télépathe.        


Je hochai la tête. A surveiller le stellarque, Lloyd avait ainsi
quelque chose à faire, ce qui l'empêchait peut-être de trop réfléchir à sa
propre situation. 


Trois minutes plus tard, la voix de Rhodan retentit dans le micro de
mon casque. Je l'interrompis :   


—    Êtes-vous fou? Vous risquez de nous faire repérer.


—    Mais non ! Je n'émets qu'à 0,2 watts à peine. En
outre, il n'y a rien ni personne dans le voisinage pour capter notre entretien.
Je me trouve à un kilomètre environ de la zone nocturne : de quoi a-t-elle
l'air ?


—    Vous voulez dire : vue de la grotte ?


—    Évidemment. Quoi d'autre ?


—    Bon, bon... Cessez donc de grogner ! Rassurez-vous,
je ne peux pas vous distinguer, ni vous ni quoi que ce soit d'autre. Les
soleils sont aveuglants. La région où vous êtes m'apparaît parfaitement
obscure.


—    Parfait. De mon côté, je ne vois la montagne qu'en
silhouette indistincte. Bien malin qui nous y découvrirait !


—    Continuez à émettre de la sorte, et les Droufs nous
cueilleront comme une fleur.


—    Soit ! je cesse, vieux
pessimiste ! Vous aviez raison, d'ailleurs : nous aurions dû partir un jour
plus tôt, ce qui nous aurait épargné tous ces tracas... Lloyd, ne voulez-vous
pas venir me rejoindre ? Cela vous changerait peut-être les idées.


—    Non, commandant. Je me sens affreusement mal. Ne
pourriez-vous me donner un peu de votre oxygène ?


L'angoisse me serra le cœur. De l'oxygène ? Les réservoirs des
spatiandres étaient contrôlés tous les jours : aurait-on passé outre à cette
règle pourtant stricte ?    


Rhodan paraissait lui aussi très étonné.      


—    Mais, Lloyd, c'est impossible ! Le régénérateur se
trouve à l'intérieur de votre spatiandre ; nous ne pouvons l'atteindre. Que se
passe-t-il ? Avez-vous des difficultés à respirer ?


J'observai le malade ; il détourna les yeux, gêné. Je soupçonnai aussitôt
la vérité.        


—    Non, commandant, l'appareil marche bien. Puis-je
prendre le risque de vidanger mon air et de le remplacer par celui de la
bouteille ?


—    Oui, certes, mais pourquoi ?


Je l'interrompis sèchement :    


—    Ne posez donc pas de questions stupides ! Son air
respirable ne l'est maintenant plus. Quoi d'étonnant, avec une dysenterie et un
sanitaire hors d'usage ? Lloyd, votre réserve d'oxygène suffit normalement pour
huit jours, et pour quatre dans le cas présent. Allez-y.


Je l'aidai à ouvrir la valve, sur l'arrière de son casque ; la pression
baissa rapidement. Lorsqu'elle fut arrivée au point critique, je la rétablis
par de l'oxygène frais dont la bouteille d'arkonite était remplie sous dix
mille atmosphères.    


Rhodan jurait à voix basse. Il ne s'en prenait pas à Lloyd, mais au
destin en général et à notre situation en particulier. 


—    Il est bien temps de maudire le sort, barbare !
Vous l'avez, maintenant, votre conquête fraiche et joyeuse... Et qui l'a
cherchée, sinon vous ? Vous n'avez pas fini d'en voir, vous pouvez m'en croire
: je ne connais pas pour rien la galaxie et ses pièges.


—    Taisez-vous, Arkonide !


—    Je n'ai pas l'intention de me taire. Et, pour
commencer, vous feriez mieux de rallier la grotte au plus vite. Ou je me trompe
fort, ou un navire drouf va nous tomber dessus d'une minute à l'autre.


Un instant plus tard, je le vis émerger de la zone d'ombre, courant à
grands bonds. Un point lumineux venait soudain d'apparaître dans le
ciel.     


— Rhodan, le brave des braves, murmurai-je. Mais il détale parfois tout
aussi bien qu'un autre...     


Lloyd rit faiblement ; je trouvai le mutant de plus en plus
sympathique.      


Rhodan arriva, hors d'haleine ; ses jambes ne le portaient presque plus.
Je l'attirai sans ménagement dans le sas ; son visage ruisselait de
sueur.       


Quelques minutes plus tard, une immense silhouette noire, se détachant
sur un halo d'implacable clarté, se posait sur la plaine. Nous entendions le
grondement des blocs-propulsion ; le sol trembla sous le jet des rétrofusées.
Inquiet, je jetai un coup d'œil aux parois de la grotte : mais l'enduit lisse
qui les revêtait ne montrait même pas une fêlure.    


Lorsque le navire drouf pénétra dans l'ombre des monts de Bonne-Espérance,
il cessa presque totalement d'être visible ; il avait atterri dans la zone
crépusculaire, exactement comme je m'y étais attendu. N'importe quel équipage
raisonnable aurait agi de même.     


— Ils vont examiner le terrain, dit Rhodan à voix basse. 


Je consultai les instruments de mesure à mon poignet ; le rayonnement
solaire nous avait atteints ; en l'espace de quelques minutes, la température
était montée à 68 °C. Dehors, il devait faire encore infiniment plus chaud. 


Nos spatiandres étaient conçus pour supporter, grâce à leur
climatisation, dans les 500 degrés. Passé ce seuil, il fallait enclencher les
écrans protecteurs — et ces champs d'énergie étaient facilement détectables.
J'espérai que nous n'aurions pas à en arriver là. 


Fellmer Lloyd, étouffant ses plaintes, était en proie à une nouvelle
attaque. Dans un tel état, il perdait pratiquement tous ses dons de télépathe.
Je vis que le regard de Rhodan se fixait sur le transmetteur ; mais la lampe
verte annonçant que la liaison était établie avec le Drusus ne brillait
toujours pas.   


Nous échangeâmes un bref coup d'œil : qu'était-il advenu de la
Californie ? Avait-elle franchi la faille ? Et, dans ce cas, pourquoi le
croiseur se faisait-il attendre ainsi ?      


D'un geste lent et décidé, Rhodan prit le radiant à sa ceinture et
l'arma. Lui non plus ne se rendrait pas sans combat. Mais le mot « captivité
» avait-il un sens pour les Droufs ?        


Dix mille ans plus tôt, lors de la guerre contre les Méthanés, il n'y
avait pratiquement pas eu de prisonniers faits de part et d'autre. Ni l'ennemi
ni nous-mêmes ne disposions de moyens suffisants pour assurer la survie
d'innombrables captifs exigeant des conditions d'existence tellement
différentes. Si les Méthanés avaient supporté l'oxygène ou nous-mêmes le
méthane, la situation eût été tout autre. Mais il n'en était
rien...     


L'attente commença. De la nef drouf, qui pouvait mesurer trois cents
mètres de long, nous ne distinguions nettement que le sommet arrondi en
coupole. Elle s'appuyait sur de puissants ailerons, sortis probablement au
moment de l'atterrissage.        


— J'aimerais bien examiner leurs blocs-propulsion, dit tranquillement
Rhodan.   


Ce barbare ne manquait pas de sang-froid ! Pour mon compte, je me
moquais bien de ces fameux blocs. Il s'agissait pour nous de survivre, ce qui
est, paraît-il, l'art suprême de l'homme
intelligent.      


Certes, je me flattais de posséder un honnête Q.I. Mais suffirait-il,
dans les circonstances présentes ? 


Rien ne bougeait sur la plaine. Fellmer Lloyd était à demi évanoui,
épuisé par sa dernière crise, et Rhodan trop faible télépathe pour capter quoi
que ce fût de bien net en dépit de tous ses
efforts.      


— Des pensées non humaines, dit-il enfin. Je n'y trouve aucun sens. Quand
vont-ils enfin sortir de leur coquille ?    


Ils ne s'y décidèrent qu'après un bon quart d'heure ; sans doute
avaient-ils commencé par ratisser toute cette zone avec leurs
détecteurs.    


Ils débarquèrent plusieurs appareils en forme d'ellipse, se déplaçant
au ras du sol, vraisemblablement soutenus par des champs répulsifs magnétiques
; ils ne possédaient en effet ni roues ni chenilles. Ces êtres, j'en avais une
fois de plus la preuve, disposaient donc d'une technique très évoluée.
Connaissant à fond leur système solaire, ils utilisaient immédiatement les
véhicules qui convenaient le mieux pour une reconnaissance sur une planète
particulière.       


Nous retînmes notre respiration, comme trois de ces glisseurs
s'approchaient de notre grotte. Ils étaient équipés d'antennes rotatives et de
lentilles brillant d'un éclat rouge, qui devaient être couplées à leurs écrans
d'observation optiques.      


Nous gardâmes nos radiants braqués tant qu'ils furent dans le
voisinage. Trois heures plus tard, la nef drouf décolla. Je poussai un soupir
de soulagement. Rhodan remit son arme à la
ceinture.      


— Voilà qui est fait, dit-il. Ils ne reviendront plus. A leur place, il
ne me serait sans doute pas non plus venu à l'idée qu'un adversaire se
permettrait d'installer une base pour ainsi dire sous mon
nez.      


Je lui donnai raison.  


Puis nous nous occupâmes du mutant. Son air devenait de nouveau
délétère. De ce train, ses réserves d'oxygène seraient vite épuisées. Et la
lampe verte du transmetteur ne s'allumait toujours pas ! Où donc restait le
Drusus ?    


Je me rendis ensuite à l'endroit où les Droufs avaient atterri.
Peut-être avaient-ils laissé derrière eux un objet oublié, un
indice.       


Mais je ne trouvai rien.     


 


 


 


 


 










CHAPITRE VIII 



 


 


 


 


 


Trois fois vingt-quatre heures s'étaient écoulées. La lumière verte,
dont nous appelions l'apparition de tous nos vœux, ne se montrait toujours
pas.        


En elle-même, la maladie de Lloyd ne mettait pas ses jours en danger ;
elle risquait cependant de lui être fatale : il fallait renouveler trop souvent
l'atmosphère sous pression de son spatiandre et nous ne disposions d'aucun
moyen de régénérer l'air devenu délétère. Là encore, je me promis, si j'en
avais jamais l'occasion, de faire perfectionner les spatiandres en ce
sens.     


Le mutant avait encore de l'air pour une douzaine d'heures. Passé ce
délai, il serait irrémédiablement perdu.   


Et, soudain, la lampe s'alluma ; elle brillait à présent d'un éclat
constant et tranquille.       


Sans hésiter une seconde, Rhodan et moi nous dressâmes d'un élan,
quittant les lits de fortune que nous avions confectionnés avec du matériel
d'emballage laissé sur place. Étendu près de nous, Lloyd, apathique et le
visage blême, semblait avoir atteint les limites de sa
résistance.    


— Lloyd, debout ! cria Rhodan. Lloyd, la lampe verte ! Le Drusus est là
! Venez.      


Et Lloyd nous montra alors que l'être humain dispose, lorsqu'il le faut,
d'incroyables réserves d'énergie. Ou bien avait-il ménagé ses dernières forces
pour l'instant du sauvetage ?    


Ses yeux s'animèrent. Derrière la vitre de son casque, son visage était
dur, creusé de grandes rides, du nez à la commissure des lèvres.       



— J'arrive, dit-il simplement.  


Nous n'eûmes même pas à le soutenir ; il sauta comme nous sur la
plate-forme du transmetteur, dont la « cage » atteignait presque la hauteur du
plafond.   


Rhodan enclencha le générateur ; nous avions tout préparé et contrôlé
depuis longtemps.      


J'aidai le mutant à engager ses bottes dans les étriers de contact
fixés sur le sol, comme l'avait déjà fait Rhodan. Je l'imitai. Un geste me
suffit pour refermer la porte.     


Rhodan abaissa un levier ; le bourdonnement qui montait du socle
augmenta de volume ; un rideau d'énergie, d'un
écarlate pâle, flamboya entre les barreaux.   


Nous pouvions encore parler, sentir et penser. Mais, à l'instant du
saut par transmetteur, il nous fallait faire appel à toute notre volonté pour
ne pas céder à la peur — une peur venue du plus profond de l'inconscient. Le
corps humain est ainsi fait que, de tout son instinct, il se rebelle à la
perspective d'une telle
dématérialisation...        


Nous tenions Lloyd serré entre nous ; le champ d'énergie chatoyait
comme une aurore boréale.    


Rhodan feignait l'indifférence ; je calquai mon attitude sur la sienne.
Je n'avais jamais encore franchi par transmetteur une distance de deux
années-lumière — du moins avec un appareil de fabrication terrienne. 


Je songeai à l'instabilité de l'univers drouf : n'allions-nous pas,
cette fois encore, courir les mêmes risques qu'au moment de la plongée, lors du
passage des vortex ?    


Rhodan devait y songer lui aussi ; lorsque son visage devenait, comme à
présent, si parfaitement inexpressif, c'est qu'il ruminait de sombres
pensées.        


La sonnerie du signal se fit attendre trois secondes, qui me parurent
durer une éternité. Lloyd me fixait ; ses yeux sombres flambaient comme des
charbons ardents. Je devinai avec quelle peine il conservait la maîtrise de
soi.        


Je tentai de lui sourire, sans grand succès. Le bouton de mise en
marche se trouvait de mon côté ; je l'enfonçai.    


La souffrance de la dématérialisation me déchira comme une herse de feu
; ma dernière vision fut celle de la silhouette de Rhodan, bizarrement
déformée, comme étirée en largeur.       


Puis la douleur me submergea. L'univers drouf ne s'était donc pas
entièrement stabilisé.        


J'eus l'impression de m'engloutir dans une spirale de
flammes.    


*


* *


L'insoutenable brûlure qui me tordait les nerfs ne cessa pas avec la
rematérialisation. Je sentais que mon corps recommençait à exister ; pourtant,
je ne pouvais rien voir. Je n'entendais pas non plus le bourdonnement normal de
tout transmetteur-récepteur en action. L'appareil s'était-il déréglé
?    


J'essayai de bouger, tendis la main en aveugle. Une autre main saisit
la mienne. Celle de Fellmer Lloyd. Son étreinte était ferme ; il devait donc
avoir supporté le saut sans trop de dommage. Un épais brouillard rouge flottait
devant mes yeux ; tout semblait d'ailleurs rouge dans cet univers — une couleur
que je commençais peu à peu de haïr.  


Puis, vaguement d'abord, je perçus comme des appels. Quelqu'un répétait
mon nom. La vue achevait de me revenir. Le visage de Lloyd émergea du
brouillard écarlate. Assis sur le sol du transmetteur, Rhodan, d'un geste
incertain, tentait de dégager ses bottes des étriers de
contact.    


Des étriers ? Mais il n'y en avait pas ici ! Nous ne nous trouvions
plus sur une plate-forme de métal circulaire, comme celle des transmetteurs
terriens, mais sur une plaque carrée, qui ressemblait à de la pierre polie. Une
sourde migraine m'étreignait les tempes ; mon cerveau-second se manifesta : 


« Fausse manœuvre. Entourage étranger. Vous n'êtes pas à bord d'une nef
de Sol. »       


J'achevai de reprendre mes esprits. Le générateur de mon spatiandre
bourdonnait comme un essaim de guêpes ; il compensait, m'apprit le gravomètre
de mon casque, une surcharge de 0,95 g. Nous avions donc échoué sur une planète
— ou dans tel autre endroit —où régnait une pesanteur de 1,95
g.    


Cette indiscutable évidence acheva de me rendre mes esprits, balayant
ma faiblesse. Dans de telles circonstances, les Terriens ne sont pas les seuls
à s'emparer d'une arme, s'ils en possèdent une, avant même de réfléchir. Je
saisis mon radiant.        


— Que se passe-t-il ? s'inquiéta Fellmer
Lloyd.  


Les réactions de Rhodan avaient été identiques aux miennes. Il semblait
remis, lui aussi.  


Je regardai autour de moi. Nous nous trouvions dans une très vaste
salle au plafond en dôme, faiblement éclairée. Une porte — un portail, plutôt —
béait devant nous, sur d'épaisses ténèbres. 


La salle ne contenait que quelques machines gigantesques, de forme déroutante,
en rang le long des murs. Au milieu de la pièce, le transmetteur étranger était
également une cage de métal, mais au sommet ouvert, contrairement aux nôtres.
Sous nos pieds, la plaque de pierre nue semblait singulièrement inhospitalière
et froide.     


Très loin au-dessus de nous, presque à toucher le plafond, flottait un
globe rouge, peut-être en apesanteur, qui déversait sur la pièce cette clarté
sanglante. La plaque de pierre pouvait avoir dans les dix mètres de diamètre ;
les barreaux étaient si écartés que l'on pouvait sans peine se glisser entre
eux.      


Rhodan poussa une exclamation.  


— L'air est respirable ! Lloyd, profitez de cette chance : ouvrez votre
casque !       


Je consultai mon analysateur ; effectivement,
il y avait là de l'oxygène, de l'azote, de l'hydrogène et des traces
étonnamment nettes de gaz rares, en particulier d'hélium et d'argon. La
pression atteignait 830 millibars.       


Lloyd pouvait se risquer à économiser ses précieuses réserves. Il se
tenait près de moi, apathique ; du plat de la main, je frappai la fermeture
magnétique de son casque, qui bascula en arrière sur sa nuque ; un flot d'air
délétère s'en échappa.  


— Nous sommes perdus, dit le mutant. Nous avons atterri chez les
Droufs. Dehors, quelqu'un s'approche. Je perçois nettement des impulsions
mentales étrangères. Je les analyse mal : elles n'ont rien d'humain. Un peu
comme celles d'un animal. Nous sommes
perdus...        


A mon tour, j'ouvris mon casque. L'air était parfaitement respirable,
mais il me fallut tout d'abord m'habituer à la pression trop haute ; mes
oreilles bourdonnaient.      


Rhodan se dirigea vivement vers la porte et se jeta à terre, en
embuscade derrière le socle en avancée du chambranle.  


Je le rejoignis. Lloyd me suivait, le dos rond ; il semblait avoir
perdu tout espoir. Maintenant que je pouvais sentir l'odeur montant de son
spatiandre, je comprenais mieux que jamais ce qu'il avait à
endurer.        


Il resta debout derrière Rhodan, appuyé au mur. Je me plaçai moi aussi
en embuscade de l'autre côté de la porte.   


—    Où pouvons-nous nous trouver ? souffla
Rhodan. Je haussai les épaules.


—    Où ? Cela m'importe assez peu. Je voudrais surtout
savoir comment nous sommes arrivés ici. Le transmetteur était parfaitement
réglé, cela ne fait aucun doute. La lampe verte s'est allumée : une station
réceptrice se trouvait donc en ligne. Et cela exactement sur notre
hyperfréquence.


—    Celle-ci...


Et il jeta un regard sombre sur les énormes appareils, autour de
nous.      


—    Dans l'univers drouf, des forces doivent être en
action, que nous ne soupçonnons même pas. Cet appareil, là, a pu être branché
dans n'importe quel dessein ; notre transmetteur y a réagi. Déclenchant le
saut, nous avons alors été happés, aspirés, que sais-je ?... Une seule chose
est certaine : le Drusus n'est pas encore passé de ce côté-ci. Nous sommes
victimes d'un hasard désastreux...


Lloyd l'interrompit :   


—    Il approche. Je capte mal ses pensées. Ce sont
plutôt des groupes d'influx mentaux. Leur sens général suggère qu'il attend
quelque chose. Mais quoi ?       


Les yeux de Rhodan s'étrécirent.   


—    Mais cela, justement, que cet appareil, qui doit
donc bien être un transmetteur, va lui amener. Seulement, c'est nous qui nous
sommes trouvés pris dans le champ. Ainsi donc, ces lascars posséderaient des
appareils de transport quintidimensionnels ? Intéressant.


—    Attention ! souffla Lloyd.


Et, à son tour, il tira son arme, un paralysant.   


—    Essayez de l'abattre, Lloyd, ordonna Rhodan. Si
vous n'y parvenez pas, il sera toujours temps de recourir à nos radiants.


Dehors, dans le couloir sombre, des pas approchaient, très lourds,
comme si quelqu'un martelait le sol avec violence.    


« Effet normal, sous une gravité de 1,95 », me rappela mon cerveau-second.  



Rhodan en était arrivé lui aussi à la même conclusion ; mais se
doutait-il que nous aurions probablement affaire à des êtres de très grande
taille et bâtis avec force ? L'expérience de la galaxie m'apprenait que les
planètes à très haute gravitation étaient en général peuplées de telles
créatures : ne leur fallait-il pas se déplacer et respirer sans peine, dans des
conditions accablantes pour nous ?     


Un instant plus tard, le Drouf apparut : une silhouette sombre, presque
carrée.    


Il mesurait bien trois mètres et s'approchait avec une lenteur qui me
crispa les nerfs. Puis je me souvins de la différence de rythme temporel entre
cet univers et le nôtre.  


—    Il est deux fois moins rapide que nous, soufflai-je
à Rhodan. Ne l'oubliez pas. De son point de vue, ce Drouf se déplace sans doute
à la hâte. Lloyd ne nous a-t-il pas dit qu'il attendait quelque chose avec
impatience ? Sur ce point du moins, nous avons l'avantage.   


Lorsque l'arrivant se trouva enfin en pleine lumière, je pus l'observer
à loisir.        


Son étrange apparence ne me troublait pas particulièrement. Mais Lloyd
poussa un soupir d'angoisse, tandis que Rhodan frissonnait. Mon propre calme me
venait de ma formation d'exopsychologue : depuis longtemps, j'avais appris à ne
plus m'étonner des fantaisies de la nature, qui dépassaient souvent toute
imagination. 


— Seigneur ! haleta le
mutant.       


Le Drouf mesurait dans les trois mètres et était presque aussi large
que haut, sur les colonnes informes de ses jambes gigantesques — il n'en avait
que deux, ce qui était au moins un trait humanoïde. Ses bras épais se
terminaient par des mains bizarrement délicates.    


Sa tête ronde de cinquante centimètres de diamètre, était pourvue de
quatre yeux, où se reflétait la lumière comme sur des facettes. Deux se
trouvaient à une place que l'on pouvait tenir pour normale ; mais la seconde
paire, plus en arrière, se situait à la hauteur des tempes.  


Le nez et les oreilles manquaient ; les cheveux également. La bouche en
triangle, mince comme une fente, me donna à penser que les Droufs descendaient
d'ancêtres insectiformes. Ce qui expliquait l'impossibilité de Lloyd à
comprendre clairement leurs pensées.   


Sans cette tête affreuse, le Drouf, en dépit de son énorme corps mal
équarri, n'aurait pas semblé trop effrayant. Mais je connaissais les Terriens :
leur raison avait beau leur répéter qu'il ne fallait juger personne sur sa
mine, mais sur son intelligence, leur instinct continuait de se rebeller au
voisinage d'êtres par trop différents, surtout s'ils évoquaient l'insecte ou le
reptile.     


J'observai Rhodan à la dérobée ; comme je m'y attendais, il luttait
manifestement contre sa répulsion. Certes, il se disait bien que le Drouf
n'était pas responsable de son physique. Lui-même, d'ailleurs, nous considérait
sans doute comme monstrueux.     


Rhodan reprit vite son sang-froid. Mais le dégoût demeura peint sur le
visage de Lloyd. Cela tenait peut-être à ses dons parapsychologiques : il
pénétrait mieux que nous la vraie nature du Drouf.    


Nous reculâmes prudemment pour nous mettre hors de vue. L'arrivant se
déplaçait dans la pénombre aussi sûrement que nous en plein soleil.  



— Visez juste, Lloyd, soufflai-je. Ne lui donnez pas le temps d'appeler
à l'aide.        


Le Drouf franchit le seuil. Nous comprenions maintenant pourquoi la
porte était de si vastes proportions. 


Lorsqu'il passa devant moi, je vis que sa peau était brun sombre, d'une
contexture de vieux cuir. Ses vêtements ajustés, d'une étoffe presque
transparente, semblaient superflus sur un tel
épiderme.        


Lloyd hésita si longtemps que je m'apprêtai à faire usage de mon
radiant. Puis je me rendis compte que le mutant s'efforçait jusqu'au bout de
déchiffrer les pensées du Drouf.       


Ce dernier s'arrêta brusquement. Les yeux, sur le côté de sa tête,
roulèrent, puis se fixèrent sur un point devant lui : la cage du transmetteur.
Je devinai qu'il s'étonnait de la voir vide. Il était plus que temps que Lloyd
intervînt.       


J'entendis le sifflement de la décharge paralysante et, comme un chêne
foudroyé, le Drouf s'abattit sur le sol. 


Rhodan s'élança hors de sa cachette. Les vastes yeux de l'étranger
étaient grands ouverts. Lloyd s'approcha en chancelant, les mains crispées sur
le ventre.        


—    J'ai tardé à tirer, dit-il d'une voix sourde, parce
qu'il pensait à quelque chose qui ne m'était pas clair : peut-être à un colis
ou bien une caisse. Je...


Il se tut et glissa à genoux. Je le portai à l'abri sur le côté de la
porte et l'aidai à s'étendre sur le dallage. D'évidence, il souffrait le
martyre. Je songeai vaguement, maintenant que nos spatiandres étaient ouverts,
que je risquais à mon tour d'être contaminé ; mais cela m'était égal. 


Le mutant murmura :       


—    Attention ! Je crains qu'il n'ait lancé comme un signal,
ou une mise en garde. Ce n'était pourtant pas un véritable appel
télépathique...


Rhodan me montra deux petites excroissances sur le front du
Drouf.    


—    Des antennes ou des palpes, probablement. Se
pourrait-il que la parole de ces créatures soit dans la gamme des ultra-sons ?


—    Des ultra-sons ? répétai-je.
Oui, il en va ainsi pour certaines races ; ce mode de langage leur est aussi
naturel que les cordes vocales pour nous. Si tel est bien le cas, nous ne
pourrons comprendre les Droufs que grâce à des translateurs... Que faisons-nous
maintenant ?


D'un geste las, il désigna le transmetteur.   


—    Pouvez-vous mettre cet appareil en marche ? Je
préfère encore le séjour sur Hadès.


Je savais que j'avais affaire, là, à une technique totalement étrangère.    



—    Non, sûrement pas.


Rhodan se releva lentement et fixa le corps tétanisé du géant à la peau
de cuir sombre.  


—    Il nous écraserait facilement d'une seule étreinte.
Pour s'être écroulé si vite, ces Droufs doivent posséder un système nerveux
très fragile. Il ne reviendra sans doute pas à lui avant une couple d'heures.
D'ici là, notre situation devrait avoir suffisamment évolué en bien ou en mal —
inutile donc de le ligoter. D'ailleurs, avec quoi ? Nous n'avons même pas un
seul bout de corde !   


—    Ce qui n'arrive jamais à tout héros de roman qui se
respecte, dis-je avec un rire qui sonna faux. Très bien. Explorons les êtres,
avant que l'on s'empare de nous. Lloyd, restez étendu ici et utilisez votre
paralysant au mieux. Comment vous sentez-vous ?


—    Malade comme un chien, amiral. Je n'aurais jamais
imaginé pareille chose... Ah ! je perçois d'autres
influx mentaux, plus nombreux cette fois. Ils ne sont pas pressés.


Rhodan et moi vérifiâmes nos
radiants.       


—    Amiral, je vous en prie, éloignez ce monstre, je ne
peux pas le voir, supplia Lloyd d'une voix presque hystérique.


Rhodan m'aida à traîner le corps du Drouf plus loin dans la salle. Le
mutant nous en remercia d'un faible sourire. Sa réaction me semblait toute
naturelle ; Rhodan, en revanche, grogna
:        


—    Ne faites donc pas tant de manières, Lloyd ! Il
n'est pas tellement laid, après tout.


—    Pardonnez-moi, commandant, mais c'est plus fort que
moi. J'en ai des sueurs froides rien qu'à le regarder. Mais rassurez-vous : si
d'autres se montrent, je les tiendrai en respect.


Je jugeai inutile de lui faire remarquer l'inutilité de son paralysant
si les Droufs arrivaient en force. Nous-mêmes, d'ailleurs, avec nos radiants
mortels, nous n'aurions guère plus de chances. 


Le couloir était vide, sans la moindre cachette ; il était vain de
raser les murs ou de marcher courbé en deux.    


Nous avançâmes donc hardiment, bien que sachant déjà que nous avions perdu
la partie. Certes, nul n'avait encore tenté de s'emparer de nous, mais, à moins
d'un miracle, nous étions, selon l'expression terrienne imagée, faits comme des
rats.       


—    Je crois, remarqua Rhodan, que nous nous trouvons
loin en sous-sol ; la pesanteur est énorme. Peut-être sommes-nous maintenant
sur le n° XVI, où nous détections cette débauche d'énergie. J'entends gronder
des machines, là, devant.


J'avais remarqué moi-même ce bruit sourd. Cent mètres plus loin, nous
débouchions dans une salle gigantesque ; celle-ci possédait plusieurs issues.
Les Droufs semblaient ignorer les portes : les vantaux faisaient défaut à
toutes les arcades.    


L'usage des machines réunies là n'était pas difficile à deviner : des
réacteurs atomiques. Ils n'étaient pas très différents des nôtres.   


En silence, nous examinions ces machines impressionnantes ; puis je vis
Rhodan se raidir soudain, aux aguets. Faiblement télépathe, il devait percevoir
une approche.        


—    Des ondes mentales assez effrayantes, souffla-t-il.
Rien d'étonnant à ce que Lloyd menace d'en devenir fou. Si nous possédions un
brin de raison, nous jetterions nos armes et nous placerions bien en vue devant
une de ces portes, les mains en l'air, pour les attendre.


Je souris légèrement. 


—    Mais voilà ! Le possédons-nous, ce brin de raison ?
Il me jeta un regard sombre et secoua la tête.


—    Je vais me mettre sur la droite, derrière ce socle
de réacteur. 


Il joignit le geste à la parole ; je l'imitai. La même résolution nous
animait. 


Je me cherchai un poste de guet favorable et tentai d'évaluer notre
position. Derrière moi s'ouvrait le couloir par lequel nous étions arrivés ;
nous n'y avions vu aucune porte secondaire.      


Nous pourrions donc tenir le siège un certain temps, sans être pris à revers,
avant de nous replier sur la salle au transmetteur. Mais là, nous serions
définitivement acculés.       


Je pensai à Lloyd, à mes amis terriens, à mon passé aventureux. Plus
d'une fois, je m'étais trouvé dans des situations en apparence sans issue ;
mais celle-ci semblait bien la pire de toutes.  


La technique des Droufs était trop différente de la nôtre ; sinon, nous
aurions pu songer à nous frayer, coûte que coûte, un passage vers la surface,
dans l'espoir de capturer une de leurs nefs. Un projet sans doute insensé, mais
qui nous offrait peut-être une petite chance de réussite.   


J'abandonnai vite cette pensée ; je me serais retrouvé, impuissant,
devant un pupitre de commandes totalement inconnu et, là comme ici, il m'aurait
bien fallu me rendre.    


Mais nous comptions ne pas faire la partie belle aux Droufs ; s'ils
tenaient à s'emparer de nous vivants, qu'ils viennent nous chercher ! 


Je jetai un coup d'œil à Rhodan. Il avait pris son poste de combat. Naturellement,
notre résistance était parfaitement absurde. Ils nous auraient, au bout du
compte. En bonne logique, lorsque l'on est aussi certain du résultat final,
mieux vaudrait ne rien entreprendre...  


Et pourtant, nous tiendrions jusqu'au bout, pour gagner encore quelques
heures de liberté, à respirer cet air étonnamment agréable et
pur...      
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Nous avions quatre portes à surveiller ; la cinquième s'ouvrait
derrière nous. D'un jet radiant, je venais de transformer celle qui se trouvait
à ma droite en un magma de pierre fondue sous lequel gisaient les corps
métalliques de trois robots
sphériques.        


Les Droufs ne s'étaient pas eux-mêmes risqués à l'attaque ; d'ailleurs,
ils n'avaient encore rien tenté de décisif. Leurs robots semblaient de simples
ouvriers plutôt que des combattants. Peut-être avaient-ils simplement voulu
voir quelle serait notre réaction et prendraient leurs décisions en
conséquence.      


Eh bien, ils avaient vu : qu'ils s'approchent jusqu'au seuil, mais pas
plus loin.       


Cette porte, la plus à droite, se trouvait à cent bons mètres de nous
et, pourtant, la vague de chaleur nous atteignit. Des nuages de fumée âcre se
répandaient dans la salle dont les machines, depuis quelques instants, avaient
cessé de fonctionner. Nous entendions nettement le bouillonnement de la lave ;
la puanteur provenait sans doute des carcasses des robots
anéantis.      


Le premier, Rhodan commença de tousser ; j'avais moi-même les yeux
rougis, aveuglés de larmes.    


—    Jolis héros que nous sommes lui criai-je. Nous
empoisonnons l'air qui nous est si précieux.    


Après une nouvelle quinte de toux, il répliqua : 


—    Vous vous rendez compte, je pense, qu'ils ne
tiennent pas à endommager leur station d'énergie. Si c'est bien le cas, nous
sommes donc ici relativement en sûreté.


J'admirai son bel optimisme. Mais tel était bien leur caractère, à ces
barbares : ils avaient l'espoir chevillé au corps. Pour qu'ils commencent à le
perdre, il fallait pour le moins que la moitié du ciel leur tombât sur la
tête.     


Peu avant notre première salve, j'avais pris le risque d'appeler
Fellmer Lloyd par le micro de mon casque. Il avait immédiatement répondu : tout
allait bien pour lui, me dit-il ; il était même parvenu à nettoyer peu ou prou
son spatiandre. En fait, j'étais bien persuadé qu'il se sentait affreusement
mal, mais ne l'aurait pas avoué pour un empire. Le Drouf, paralysé ne bougeait
toujours pas, ce qui acheva de me convaincre que ces mastodontes possédaient
vraiment un système nerveux des plus
délicats.        


Je levai les yeux vers le plafond, où je distinguai bien quelques
ouvertures, qui devaient être celles d'un climatiseur ; mais les nuages de
fumée ne se dissipaient pourtant pas. Les Droufs avaient dû le débrancher
également.     


Un cri de Rhodan me tira de mes réflexions. Des robots apparaissaient
aux trois portes encore intactes. 


J'entendis le grondement sourd de son radiant, dont le trait de feu
m'éblouit ; il me fallut un instant pour pouvoir viser. Un robot sphérique
n'était plus qu'à cinquante mètres de moi lorsque je tirai ; il explosa en
gerbes d'éclairs, avec un fracas violent.    


Je me jetai à plat ventre, m'accrochant au socle derrière lequel je
m'abritais. L'onde de choc balaya la salle comme un ouragan.      



Rhodan tira de nouveau, détruisant avec méthode les deux portes de son
côté. Du mien, de nouveaux robots surgissaient déjà.  


Je tirai deux fois, anéantissant un nouveau robot ; les autres
battirent précipitamment en retraite.   


Je pris sous mon feu l'arcade de la porte, qui s'écroula en ruisseaux
de lave.       


Il était plus que temps de refermer nos casques ; la chaleur devenait
insoutenable, la fumée étouffante. J'entendis Rhodan s'exclamer :   


—    Bon travail !


—    Êtes-vous sûr qu'aucun robot n'a pu pénétrer de ce
côté-ci ?


—    A peu près certain. Qu'allons-nous faire ? Nous
replier sur la salle au transmetteur ?


—    Non ! Restons sur nos positions actuelles. Si les
Droufs tiennent tellement à leurs machines, ils... Fellmer Lloyd nous
interrompit soudain :


—    L'air commence à devenir irrespirable ici,
disait-il d'un ton volontairement neutre.


Je compris ce qu'il sous-entendait : s'il lui fallait, lui aussi,
boucler son casque, il en serait réduit à l'oxygène de son spatiandre : il lui
en restait pour six heures à peine.       


Je ne voyais plus Rhodan que comme une ombre indistincte. Plus loin, un
des robots atteints flambait.     


—    Soit ! allons-y, dis-je,
résigné. Mais il serait bon de combler la porte derrière nous, que la fumée ne
se propage pas. Voulez-vous vous en charger, barbare ? Moi, je rejoins Lloyd.
Je trouve bizarre que les Droufs ne se manifestent pas par radio pour nous
sommer de nous rendre. J'émets sur 5 watts ; ils devraient pourtant nous
capter.   


—    Ils ne s'en font pas faute, soyez-en sûr. Mais
l'anglais doit être du chinois pour eux, si j'ose dire.


—    Peut-être comprendraient-ils l'arkonide ou l'intergalacte.


—    Peu probable.


—    Cessez donc de vous prendre pour le nombril de la
galaxie ! Pourquoi ne comprendraient-ils pas l'arkonide ? Les vagues
d'interférence ont entraîné des milliards des nôtres sur leur plan temporel, ne
l'oubliez pas.


J'utilisai maintenant ma propre langue. Rhodan me répondit de même —
sans aucun résultat, d'ailleurs.     


—    L'air ! nous rappela Lloyd. Il s'épaissit de plus
en plus.


Je quittai la salle, après un dernier regard aux réacteurs. Pourquoi ne
pas les détruire ? Puis j'y renonçai. Nous n'en serions pas plus
avancés.       


Nous étions à peine dans le couloir que Lloyd se mit à crier : 


—    Commandant ! Amiral ! Ils sont en train de percer
le plafond du couloir. Revenez vite au transmetteur si vous ne voulez pas être
pris en tenaille ! Ils ont l'intention de vous couper la route, je le lis nettement
dans leurs pensées.


Je courus, allumant les puissants projecteurs de mon casque, qui
portaient loin dans le tunnel presque rectiligne, de quelque cent cinquante
mètres de long.        


Presque au milieu, un trou béait déjà au plafond ; mais avant que les
Droufs aient pu nous tenir sous leur feu, nous étions déjà passés. J'appelais
Lloyd, qu'il ne nous paralysât pas, nous confondant avec l'ennemi. Nous
atteignîmes enfin la salle au transmetteur.    


Lloyd n'avait pas encore refermé son casque, bien que l'air fût
obscurci de fumée.      


Comme moi, Rhodan se jeta à couvert derrière la haute arcade de la
porte ; j'entendais sa respiration haletante.    


—    Ç'a été dur, n'est-ce
pas? demanda Fellmer.


Je me retournai vers lui et l'examinai ; il était blême, mais semblait
ne pas souffrir pour l'instant. 


—    Comment vous sentez-vous ?


Il eut un geste vague de la main.   


—    N'en parlons pas, amiral. Après ma dernière crise,
j'ai dû perdre connaissance. Combien de temps cela va-t-il encore durer ?


Il parlait certainement de notre situation. Je n'en savais pas plus
long que lui. 


—    Les Droufs commencent peu à peu à perdre patience,
dit Rhodan. A leur place, je ne permettrais pas davantage à des intrus de
s'incruster dans ma tanière. Atlan, le moment venu, nous nous rendrons.
D'accord ?


Cela sonnait comme un ordre. Mais je ne me sentais ni l'humeur ni le
devoir de lui obéir, au moins tant que je ne me trouvais pas à bord de l'un de
ses navires, où la discipline était évidemment essentielle.   


—    Je vais réfléchir à la question, mon cher. Il me
déplairait fort de finir comme cobaye à vivisection sous le scalpel de quelque
médecin insectiforme.


Le visage de Lloyd pâlit encore davantage. Rhodan serra les dents à les
faire grincer.    


—    J'en prends le risque, s'obstina-t-il. En nous
rendant, nous avons au moins une petite chance d'avoir la vie sauve.


—    Y croyez-vous vraiment ? Si nous avions affaire à
des humanoïdes, et dans notre propre univers, je m'inclinerais. Mais avec les
Droufs...  


Je secouai la tête et me retournai vers la porte. Tout était calme dans
le corridor.  


Puis, soudain, les Droufs reprirent leur attaque. Un bruit sourd et une
vive lumière tombèrent du trou du plafond. Nous attendîmes, retenant notre
souffle.       


—    On croirait entendre approcher un char d'assaut,
souffla Lloyd.


—    Ou des robots de combat, protégés par leur champ
d'énergie, corrigeai-je. S'ils lancent de telles machines dans la bataille, nos
armes ne feront pas le poids. Alors, réfléchissez bien : voulez-vous vous
rendre, oui ou non ? Moi, je me déciderai au dernier moment.


Fellmer, qui avait repris quelques couleurs, blêmit de nouveau.
Gémissant, luttant contre sa souffrance, il se recroquevilla sur lui-même, en
proie à une nouvelle crise.     


Des gravats et des blocs de pierre tombèrent du plafond. Les Droufs
agrandissaient le passage. Je me demandai bien pourquoi : il aurait été plus
simple pour eux de nous atteindre par la salle des
réacteurs.      


Je renonçai à creuser le problème. Ils approchaient, c'était
l'essentiel, et peu importait donc par quel chemin. J'avais réglé mon arme sur
l'intensité maximale et, le pouce gauche sur le bouton, j'étais prêt à rabattre
mon casque.     


Rhodan, soudain, me fit signe.       



—    Atlan ! N'entendez-vous pas ? Quelqu'un
m'appelle...


—    Quoi ?


—    Oui, par mon nom. Des bribes de pensées... (Il eut
un rire incertain et s'adressa au mutant.) L'entendez-vous aussi, Lloyd ?


—    En effet, commandant, mais c'est si faible !
confirma Fellmer d'une voix rauque. Quelqu'un s'adresse à vous, Perry Rhodan.
Un grand danger vous menace. Et lui, l'inconnu qui vous parle, regrette
amèrement de vous avoir happé par hasard avec le transmetteur. Tout se serait
d'ailleurs bien passé s'il était parvenu à vaincre sa résistance intérieure...
Non, commandant, il ne sait pas qui il est, je viens de le lui demander.


J'avais rarement vu quelqu'un d'aussi déconcerté. Rhodan paraissait
hors de lui, tenant toute l'affaire pour une mauvaise plaisanterie. 


—    Qui diable pourrait bien, ici, connaître mon nom ?
Et pourquoi tous ces mystères ! Il doit bien savoir quelle est son identité,
non ?


—    Une ruse des Droufs, suggérai-je.


—    Un nouveau message, coupa Lloyd. Il nous conseille
de reprendre place dans la cage et il nous « réexpédiera ». Oui, c'est bien le
terme : « réexpédier ». Comme des colis. Il ne peut toujours pas m'expliquer
d'où il connaît votre nom ni pourquoi il s'efforce de nous aider.


De nouveau, le plafond attira notre attention. Les membres inférieurs
d'un robot, massifs comme ceux des Droufs, apparaissaient dans l'ouverture. Un
robot de combat, probablement.      


Je tirai sans hésiter. Le jet d'énergie atteignit sa cible. Le premier
robot se dispersa en jet d'étincelles. Ma seconde salve fit fondre le plafond ;
mais l'autre machine flottait déjà vers le sol.      


De brûlantes ondes de choc déferlèrent. Je n'eus même pas un geste à
faire : les défenses automatiques de mon spatiandre jouèrent et mon casque se
referma.        


Je lançai un nouveau jet thermique ; le robot vacilla sous l'impact,
mais n'en fut repoussé que de quelques pas.      



Sans nous concerter, Rhodan et moi bondîmes vers l'intérieur de la salle.
L'arcade du seuil, prise sous notre feu conjugué, s'écroula. L'air, si
merveilleusement respirable tout à l'heure, brasillait derrière l'écran de nos
spatiandres. En vérité, c'était folie que d'utiliser des radiants dans un
espace aussi réduit... 


—    Un nouveau message, annonça Lloyd dans le micro de
son casque. Prenez place dans le transmetteur, vite ! Il va faire le
nécessaire. Au nom du ciel, commandant, essayez au moins. Qu'avons-nous encore
à perdre, au point où nous en sommes ?


Je jetai un coup d'œil méfiant au transmetteur. Les énormes barreaux
luisaient soudain, comme portés à l'incandescence, peut-être sous l'effet de la
chaleur ambiante. Ou bien quelqu'un avait-il réellement mis l'appareil en
marche ?   


—    Je deviens fou, murmura Rhodan, déconcerté. Faut-il
vraiment y croire ?


—    Cet inconnu nous offre une belle aventure, dis-je
avec ironie. Pourquoi refuser l'invitation ?


Lloyd s'était relevé. Chancelant, il marchait droit vers le
transmetteur, sur la plate-forme duquel il prit place sans
hésiter.        


Il n'en subit aucun dommage. Des coups violents s'abattaient maintenant
sur le monceau de roc et les coulées de lave défendant l'entrée ; les Droufs
entendaient bien forcer le passage.   


—    Attendez, Arkonide !


Je négligeai la mise en garde de Rhodan et
rejoignis        


Fellmer dans la machine. Rhodan, cessant d'hésiter, nous suivit. 


Le mutant écoutait l'inaudible.       


— Il nous souhaite bonne chance, dit-il. Toute cette affaire — votre
venue à... Siamed oui, ce doit être le nom de cette planète — n'a été qu'une
erreur, un malentendu. Il tient à vous assurer que...    


Je n'entendis pas la suite, assommé par le choc de la
dématérialisation.      


 


 


 


 


 










CHAPITRE
X      


 


 


 


 


 


Sur Hadès, notre grotte était toujours aussi dépourvue d'air et de
lumière. 


Nous étions tous les trois revenus dans notre propre transmetteur ;
nous ignorions toutefois combien de temps nous étions demeurés sans
connaissance.  


Lloyd n'avait pas encore repris ses sens. Rhodan s'efforçait d'étouffer
ses gémissements de douleur ; je n'étais pas en meilleur état que lui. Nous
n'échangions pas un mot ; le phénomène dépassait notre entendement.  



Toute ma logique se rebellait au souvenir de ces événements : notre
sauvetage à la dernière minute demeurait
inexplicable.       


Et pourtant, l'évidence était là. Quelqu'un, sur cette planète drouf,
connaissait Perry Rhodan. Comment ? Aurait-il été amené là par une des vagues
du front de relativité ?...       


Je sentais le vertige me gagner, à échafauder des hypothèses toujours
plus absurdes les unes que les autres. Rhodan m'appela par le micro de son
casque.      


— Lloyd n'a plus que pour une vingtaine de minutes d'air respirable,
m'annonça-t-il. Nous sommes donc restés évanouis plus de cinq heures.  


La nouvelle me remua profondément.  


Penché sur le mutant, il tenta de le ranimer. Lloyd ne subissait-il pas
déjà les effets d'un début d'asphyxie ?   


Ce faisant, nous avions totalement oublié le
transmetteur.    


Or la lumière verte y brillait à présent, d'un éclat
discontinu.        


Et je compris enfin : quelqu'un nous lançait ainsi, tout simplement, un
message en morse.      


Ensemble, nous commençâmes d'épeler :    


—    D... R... U... Le Drusus ! s'exclama Rhodan. Ils
sont là !


Toujours criant des mots sans suite, il bondit vers le transmetteur et
l'enclencha. Puis il revint m'aider à soulever Lloyd et à glisser ses pieds
dans les étriers de contact ; nous le soutînmes entre nous deux. D'un geste,
j'appuyai sur le déclencheur.     


Cette fois, j'accueillis avec joie la souffrance de la
dématérialisation. Avant de sombrer, j'eus une dernière vision : le visage de
Rhodan. Il rayonnait.      


*


* *


A notre réveil, nous étions couchés dans des lits immaculés, ceux de l'infirmerie
du Drusus, certainement.     


Je me soulevai sur un coude. Un homme corpulent, avec des cheveux de
chaume et une blouse blanche beaucoup trop vaste, se penchait sur
moi.        


—    Bonjour, docteur. Content de vous revoir.


Sans la moindre formule d'accueil de bienvenue, il se contenta de
gonfler les joues, puis s'exclama :   


—    Par l'enfer ! Où Lloyd est-il bien allé récolter
cette dysenterie infectieuse ? Il était aux trois quarts asphyxié lorsque nous
l'avons extrait du transmetteur !  


Ainsi donc, je le compris, nous étions maintenant, Rhodan et moi, tirés
d'affaire. Car il était bien dans la manière du docteur Skôldson de s'occuper
avant toute chose du seul véritable malade grave.  


—    Aucune idée, docteur, vraiment aucune. Lloyd
pensait que cela pouvait lui venir d'avoir bu l'eau d'Elgir.


—    Quoi ? Notre eau, ici ?


La remarque me fit sursauter.       



—    Ici ?... Serions-nous sur Elgir ?


—    Eh ! Que supposez-vous donc ? Vous dormez depuis
quatorze heures. Le Drusus a atterri à la base depuis longtemps, après être
resté toute une éternité en pays drouf, à votre recherche... Ouais, l'eau de
nos sources ?... Hum !


Il se gratta le menton et me considéra d'un œil réprobateur. 


—    Mais alors, je ne comprends pas pourquoi il n'est
pas venu me trouver tout de suite. Il a bien dû ressentir les premiers
symptômes dès avant le départ !


—    Vous avez raison, docteur. Mais oubliez-vous votre
belle pancarte, à bord de la Californie ? On ne consulte qu'à genoux... Les
Terriens ont parfois l'amour-propre chatouilleux.


Skoldson en resta pantois. Mais il n'eut pas le temps de répliquer. La
porte s'ouvrait : un groupe d'hommes entrait avec des cris de joie. Reginald
Bull était en tête, Sikermann sur les talons, et bien d'autres
encore.   


Nous fûmes accablés de questions, auxquelles Rhodan, encore à moitié
endormi, ne répondait que vaguement. Pour ma part, je voulais savoir pourquoi
le Drusus avait tant tardé. 


Le visage de Bully devint grave.    


—    La plongée de la Californie s'est passée sans
anicroches, autant que la traversée du vortex. Nous n'avons pas souffert de la
moindre paralysie, ce qui semble bien confirmer nos théories, selon lesquelles
cette zone achève de se stabiliser. Mais nous sommes tombés alors sur la flotte
de blocus du Régent : plus de cinquante mille navires. Impossible de forcer le
barrage, à moins d'accepter une bataille rangée. Si bien que nous avons jugé
préférable d'attendre. Nous savions exactement de quelles réserves vous
disposiez. Nous ne soupçonnions pas, évidemment, la maladie de Lloyd. Sinon,
nous serions venus à votre secours, coûte que coûte. Mais c'eût été une
aventure des plus risquées ; à quoi bon nous y engager, puisque nous vous
supposions en sécurité relative sur Hadès ?


Telle était l'explication toute simple de notre longue attente, alors
que nous avions imaginé le pire : la Californie perdue corps et biens,
naufrageant dans le vortex...   


—    Comment va Lloyd ? demanda Rhodan d'une voix
faible. Je me sens encore épuisé.


—    Le mieux du monde, affirma Skôldson. Sa dysenterie
n'est plus qu'un mauvais souvenir. Quant à vous deux, nous vous avons vaccinés
; vous n'avez donc rien à craindre d'une éventuelle contagion.


—    Et la flotte arkonide ?


—    Elle s'est repliée, ainsi que la plupart des
navires des Francs-Passeurs. Pour l'instant, les Droufs ont interrompu leurs
attaques, répondit Bull avec impatience. Mais que vous est-il donc arrivé ?
Avec la lampe du transmetteur, j'ai morsé « Drusus »
pendant près de six heures d'horloge, sans obtenir de réponse. Nous en étions
bien convenus, pourtant !


—    Convenus ? m'étonnai-je.
Quand et comment ?


—    Mais je vous en avais avertis par radio lors de
l'appareillage de la Californie I


—    Tu en as de bonnes ! grogna Rhodan. Nous vous avons
tout juste entendus annoncer que vous aviez forcé le front ennemi. Ensuite,
impossible de plus rien comprendre.


Le visage de Bull s'allongea. Derrière lui, L'Émir éclata d'un rire
effronté ; il se réjouissait toujours des bévues commises par Bull et les
soulignait sans vergogne. 


Mais nous ne lui prêtâmes guère attention, tout au souvenir du message
télépathique capté par Lloyd : qui donc, en plein pays drouf, pouvait bien
connaître Rhodan ?    


—    Un marin de la Californie est-il porté disparu ?
demanda le stellarque.


Les assistants s'entre-regardèrent, surpris. Non, l'équipage était au
complet.   


—    Renoncez, Perry, lui conseillai-je. Nous ne
l'apprendrons sans doute jamais.


—    De quoi parlez-vous ? s'écria Bull.


Rhodan se laissa retomber sur ses oreillers ; j'imitai son
exemple.        


—    Plus tard, dit-il d'une voix ensommeillée. Plus
tard. Mais je finirai bien par savoir de qui il s'agit, vous avez ma parole !


Le docteur Skoldson, fort de son autorité de médecin-chef du Drusus,
dispersa nos visiteurs de quelques phrases bien senties. 


Vaguement, je m'efforçai de faire le point sur notre expédition et son
utilité. Eh bien, nous savions au moins désormais à qui nous avions
affaire.      


A ces envahisseurs qui, dans un lointain passé, avaient anéanti mes
escadres, me condamnant à un interminable exil sur la
Terre.     


Ils auraient à me le payer. Cher. Très cher. 


Je m'endormis sur cette pensée.     
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— Bizarre !.. On admet en général que la
télépathie ne connaisse pas de frontière. Et pourtant, Marshall ne pourrait,
d'ici, prendre contact avec la Terre, à plus de deux cents années-lumière... 


Sur l'écran, se déroulait le film de la rencontre, jadis, sur une des
lunes d'une planète de Véga, du sergent Harnahan avec cette sphère qui se
prétendait une créature vivante et dotée, non seulement d'intelligence, mais de
dons paranormaux presque illimités.  


« J'attendrai, avait-elle promis au sergent. Un jour, ce Rhodan, votre
chef, aura peut-être besoin de mon aide, s'il se trouve dans une situation
désespérée. Et, ce jour-là, qu'il se souvienne de moi. Je serai là pour lui. » 


Le stellarque avait, par deux fois, fait repasser une séquence du film.
Celle où Harnahan assurait : 


« Cette sphère, quelle qu'elle puisse être, est de bonne volonté.
Jamais nous n'aurons à en craindre le moindre danger.
»       


Rhodan, pensif, avait souligné :      


— Je partage cette opinion.     


Sur l'écran, le sergent Harnahan, porté disparu depuis bien des années,
continuait de transmettre le message de l'Extra-terrestre qui avait été son ami
:      


« Il m'a promis de vous aider, d'être à votre disposition, le jour où
vous aurez besoin de lui, que ce soit demain ou dans un siècle. Ne l'oubliez
pas, commandant, si jamais vous vous trouvez en difficulté.
»        


Dans le carré, la lumière était revenue, le film terminé. Rhodan se
passa la main sur le front.        


—    Le sergent Harnahan est mort. Il ne peut plus nous
conduire sur Tatlira IV. A vous de le remplacer, Everson, et de retrouver cette
sphère. Celle-ci est télépathe : il vous faudra donc penser à Harnahan avec
assez d'intensité pour qu'elle se manifeste. Vous vous entendrez alors avec
elle en mon nom. Des questions à poser ?


Everson en posa. Puis, se levant, il promit
:        


—    Je vous trouverai cette sphère, commandant, même
s'il me faut pour cela démembrer pièce à pièce Véga et
son système ! Faites-moi confiance.


Rhodan sourit.    


—    Mais justement, je vous fais confiance, Everson.


Lorsque le cerveau P du bord lui fournit les coordonnées de plongée,
Marcus Everson n'y jeta qu'un coup d'œil, puis les communiqua à l'un de ses
officiers qui, silencieux, semblait attendre ses ordres.    


—    Transition dans dix minutes, lieutenant Gropp. Vous
vous chargez du pilotage du Kubilaï-Khan. Vous êtes au courant.


—    En effet, commandant.


Everson approuva d'un bref signe de tête, puis se replongea dans les
instructions écrites que Rhodan lui avait laissées de surcroît. 


Le satellite sur lequel la sphère se trouvait douze lustres plus tôt
avait un diamètre d'environ quatre-vingts kilomètres, selon l'estimation de
Harnahan, au jugé. Tatlira IV comptait une cinquantaine de lunes, suivant des
orbites souvent erratiques. Comment allait-il, lui, Everson, découvrir le bon
parmi cet essaim d'astricules ? 


En outre, n'était-il pas vraisemblable que le mystérieux ami de
Harnahan ait entre-temps changé de lieu de séjour ? S'il fallait en croire le
sergent, la sphère se nourrissait d'énergie : elle rechercherait donc,
probablement, le voisinage d'un soleil, dispensateur de cette énergie. 


Ce qui ne facilitait pas la mission que lui avait confiée le
stellarque.    


D'un autre côté, la sphère possédait des dons télépathiques. Rhodan
supposait qu'elle se manifesterait dès qu'Everson chercherait à la
joindre.  


Le lieutenant Gropp avait pris les dispositions nécessaires. La plongée
se déroula normalement. Lorsque la souffrance de la dématérialisation s'apaisa,
Everson consulta les écrans : Tatlira y brillait, à quelques minutes-lumière.
Les détecteurs du bord eurent tôt fait de situer ses planètes ; le n° IV se
situait de l'autre côté du soleil.  


— Restez au seuil de la vitesse luminique, Gropp, décida Everson.
Serrez au plus près le n° II, puis piquez sur le n° IV. Ensuite, nous
aviserons.     


Lorsque le croiseur passa au large de la planète de Gozsul, il capta plusieurs
messages, prouvant que la petite base terrienne établie là jadis continuait de
se bien porter. La vague destructrice des Droufs l'avait donc
épargnée.        


Puis la planète s'effaça dans les ténèbres de l'espace ; le soleil
grossit, emplissant les écrans sur tribord, et décrût à son tour. Enfin, un
point brillant apparut, jusqu'à devenir un globe à l'éclat laiteux : Tatlira
IV.     


— Décélérez, ordonna Everson.      


Tout correspondait bien encore aux rapports de Harnahan : une nuée de
lunes aux tailles les plus diverses gravitaient autour de la planète, suivant
des orbites souvent excentriques. Bien que le danger d'une collision fût
pratiquement nul, le colonel fit encore réduire la vitesse : il redoutait de
heurter un fragment de roc, celui-là justement sur lequel se trouverait la
mystérieuse sphère.  


Ce qui prouvait à quel point il ignorait les pouvoirs de l'étrange
créature.       


A mille kilomètres à la seconde, le Kubilaï-Khan s'enfonça dans la
ceinture d'astéroïdes entourant une des lunes, maintenant toute proche ; sa
surface montrait de longues chaînes de montagnes et de profondes gorges où
n'atteignait jamais la lumière du lointain soleil ; son diamètre, estima
Everson, devait être de quatre-vingts kilomètres.   


Ce pouvait fort bien être celle que décrivait Harnahan.  


Le colonel fit mettre le croiseur en orbite et commença de se
concentrer mentalement. 


— Nous sommes à votre recherche, créature d'énergie ! Nous, amis de
Harnahan et de Ferry Rhodan. Vous en souvenez-vous ? Voici soixante de nos
années, Harnahan vous a rencontrée. Vous lui avez porté aide et secours contre
les Francs-Passeurs. Rhodan, en échange, vous a fourni l'énergie dont vous
aviez besoin. Si vous vous trouvez encore dans ces parages,
manifestez-vous.  


Everson, patiemment, répéta son message, mais sans obtenir de réponse.
Au poste de pilotage, le lieutenant Gropp, qui connaissait le but de leur
expédition, se taisait, les yeux fixés sur l'écran d'observation montrant le
paysage sombre et déchiqueté, où nulle sphère ne se
montrait.      


—    Si vous vous trouvez bien dans ce système et si
vous m'entendez, répondez-moi ! Nous sommes en danger, en très grand danger.
Votre ami humain, Harnahan, est mort ; mais il nous a laissé le souvenir de
votre rencontre. Nous espérons...


Ce fut comme un choc. Le colonel eut l'impression qu'une main invisible
se refermait sur son cerveau, en une étreinte insistante et douce, tandis qu'il
percevait une voix désincarnée    


—    J'ai capté votre message, Everson ! Mais vous me
cherchez au mauvais endroit. Je me trouve sur une planète proche du soleil, qui
me verse sa force. Pour vous, elle serait brûlante. Posez-vous sur la lune que
vous survolez. Je vous y rejoindrai.


Sur l'instant, Everson fut incapable de formuler la moindre réponse. Certes,
il était bien venu en ces lieux pour prendre contact avec la sphère vivante,
mais celle-ci, plus ou moins, lui demeurait une abstraction. Sa réalité le
laissait désemparé. Puis, très vite, il reprit son
sang-froid.     


—    Posez-vous, là, sur cette plaine, ordonna-t-il à
Gropp, qui obéit sans commentaires.


—    Comment viendrez-vous jusqu'ici ?


Mais la sphère, cette fois, le laissa sur sa curiosité.   


Le croiseur descendit vers la surface du satellite ; sa surface était,
là, presque plane. Une chaîne de montagnes barrait l'horizon de ses pics
aigus.     


Emerson se leva. 


—    Je sors, dit-il.


Hésitant, il jeta un coup d'œil au râtelier d'armes. Puis il secoua la
tête : un radiant serait bien inutile... Par un puits anti-g, il gagna l'un des
sas et passa en hâte un spatiandre. Grâce à ses réacteurs dorsaux, il pourrait
se déplacer facilement, surtout sous la faible gravité régnant à
l'extérieur.   


Everson s'arrêta au seuil du sas, à trente bons mètres du sol. En dépit
de la période diurne, il ne faisait pas très clair, sous les rayons du trop
lointain soleil.       


Everson sourit et se laissa tomber dans le vide ; il descendit comme
une plume. Harnahan, jadis — il le savait par son rapport — avait agi de même.
Il pourrait, pour peu qu'il lui en prit fantaisie, faire des sauts de cent
cinquante mètres.      


L'astronef se dressait au-dessus de lui, gigantesque masse d'arkonite.
En quelques bonds, il s'en éloigna, jusqu'à retrouver le ciel libre : les
étoiles brillaient, sans un scintillement.     


Puis l'une d'elles, soudain, grossit, s'approchant comme un bolide,
avant de ralentir et d'infléchir sa route, droit vers le colonel.  


Everson la fixait avec stupeur. Un météore, primo, ne peut ainsi
flamboyer en l'absence de toute atmosphère, ni, secundo changer de
direction...     


Il n'eut pas le loisir de pousser plus loin son raisonnement. La chose
venue du ciel se posait presque à ses pieds.     


La sphère ! Parfaitement lisse, elle mesurait dans les cinquante centimètres
de diamètre et luisait d'un éclat noir-bleu, variable et comme animé
d'incessantes pulsations.       


La voix mentale retentit aussitôt : 


— Qu'est-il arrivé à Harnahan?      


Le colonel prit conscience de l'étrangeté de sa situation. Il était là,
sur une lune déserte, face à face avec un globe sombre, qui lui parlait.
Harnahan avait dû avoir les nerfs solides pour supporter le choc d'une telle
présence sans y laisser sa raison.  


—    Vingt ans après votre rencontre, dit-il, le navire
de Harnahan s'est perdu corps et biens, lors d'une tempête cosmique, dans un
secteur marginal de la Voie lactée. Nul n'a jamais su au juste ce qui s'est
passé. On suppose que les générateurs sont tombés en panne et que la nef,
désormais, dérive au hasard dans le vide intergalactique.


Everson avait parlé à haute voix ; Gropp, dans le poste central,
pourrait ainsi l'entendre. Mais capterait-il lui aussi la réponse de la sphère
? 


—    Harnahan est mort ? Peut-être retrouverai-je un
jour son navire. J'aurais dû mieux veiller sur lui... (Il y eut une courte
pause durant laquelle Everson se prit à calculer la distance le séparant de la
planète la plus intérieure du Système.) Les Terriens ne m'ont pas oubliée ? Et
Perry Rhodan désire mon aide ?


—    Oui, dit le colonel. Mais comment êtes-vous arrivé
si vite ? Tatlira I est à trois bonnes heures-lumière d'ici ! Passez-vous par
l'hyperespace, comme nous le faisons ?


—    Je le traverse simplement, Everson; ce qui est tout
autre chose. Mais expliquez-moi les raisons de votre venue : la Terre est-elle
en danger ?


Le colonel tenta de reprendre ses esprits. Il contemplait la sphère,
sans y découvrir ces images de « télévision » dont faisait état le rapport de
Harnahan. Elle était obscure, semblant même absorber la lumière, et ses pulsations
suivaient un rythme irrégulier, comme celui d'une respiration.   


Peut-être respirait-elle, d'ailleurs, non de l'air, mais de la
lumière.        


Un rire léger emplit son cerveau.   


—    Vous êtes encore plus curieux que Harnahan,


Everson. Je voudrais bien rencontrer un Terrien qui ne le fût pas! Mais
sans doute en serais-je alors affreusement déçue.   


Le colonel sortit de sa transe.  


—    Je vous apporte un message de Perry Rhodan, en
souvenir de la promesse que vous aviez faite à Harnahan : il vous prie de venir
à lui. Votre aide sauvera peut-être notre univers du désastre. Les Droufs nous
attaquent.


—    Qui sont les Droufs ?


—    Nous ne le savons pas encore exactement, bien que
les ayant déjà rencontrés. Ils vivent sur un plan temporel différent, qui est
en passe de déborder sur le nôtre. Il en résulte des zones d'interférences, à
travers lesquelles le passage est possible d'un continuum à l'autre. Les Droufs
mettent la situation à profit et lancent leurs escadres à la conquête de notre
univers. Nous leur résistons. Mais l'ennemi est supérieur en nombre.


—    Je me suis reposée bien longtemps et j'ignore tout
de ces événements. Il me semble pourtant connaître ceux que vous nommez Droufs.
Soit ! je vous accompagnerai. Où se trouve Rhodan ?


Everson soupira de soulagement.  


—    Pas ici, mais sur la septième planète d'un système
que nous appelons Myrtha. Comment... comment allez-vous faire ? Venir à mon
bord ?


—    Je pourrais couvrir toute la route par mes propres
moyens ; mais cela me coûterait beaucoup d'énergie, que je mettrais longtemps à
réemmagasiner. Prenez-moi plutôt avec vous et, pour
que je ne vous gêne pas, traitez-moi comme si j'étais un simple objet inerte.
En outre, je vais me contracter pour tenir moins de place. Regagnez votre bord,
Everson, je vous suis.


Et, devant le colonel stupéfait, la sphère commença de diminuer de
volume, jusqu'à n'avoir plus que la taille d'une balle de tennis ; elle était
maintenant noire et mate.      


Everson se demanda quelle pouvait être désormais sa densité. Très
forte, sans doute. Mais il se trompait. La sphère se détacha du sol et, comme
une plume, vint planer à hauteur de son visage.   


—    Un processus des plus naturels. Je n'ai pas pris de
poids. Le temps et l'énergie n'ont pas de poids... Eh bien, qu'attendez-vous?


Everson, en silence, fit un pas en arrière et, levant la tête, estima
la distance le séparant du sas. S'il mesurait bien son élan, il l'atteindrait
peut-être d'un seul bond.   


Il sauta, montant droit vers le sas, mais, avant d'arriver à bonne
hauteur, commença de retomber.   


La sphère le suivait, puis le dépassa et... l'entraîna dans son sillage
! Il lui sembla qu'une main invisible le soutenait à présent, l'attirant vers
son but. Déposé au seuil du sas, il retrouva brusquement son poids normal, pris
dans le champ gravitatif artificiel de l'astronef. 


Everson appuya sur un bouton ; la porte extérieure se referma ; l'air
remplaça le vide. Il se débarrassa de son lourd spatiandre et l'accrocha dans un
placard. La sphère flottait toujours près de
lui.       


—    Des ascenseurs et d'innombrables coursives mènent
au poste central. Me suivrez-vous sans vous perdre ?


—    Prenez-moi dans votre main, Everson.


L'officier hésita. Il avait pleinement confiance en l'étrange créature
: elle ne lui ferait aucun mal. Mais il est tout de même assez inhabituel de
saisir un fragment de temps et d'énergie... 


Lentement, il ouvrit la paume.       


La sphère y roula doucement ; elle était douce et lisse, fraîche et légère.   



—    Pas plus difficile que ça!


Everson referma les doigts avec précaution et, comme en rêve, se
dirigea vers le poste central, où le lieutenant Gropp l'accueillit avec un
soulagement manifeste.    


—    Dieu merci, vous voilà, colonel. Vous l'avez ?


—    Oui. (Il écarta les doigts, lui montrant la boule
noire.) La sphère de Harnahan.


—    C'est... c'est elle ? murmura le lieutenant,
désemparé.


—    Perry Rhodan attend ! leur
rappela la voix télépathique, que tous deux perçurent à la fois. Ne perdez plus
une minute. Je ne sais si mon aide sera décisive, mais je ferai tout mon
possible.


Gropp, maîtrisant sa stupeur, fournit au cerveau P du bord les
coordonnées de plongée.   


—    Décisive ? répéta Everson. Oui, elle le sera, je
l'espère. Rhodan y compte fermement.


—    Oui, je crois pouvoir vous aider... Mais je voulais
plutôt dire : en ai-je le droit ?...


 


 


 


 


 










CHAPITRE
II      


 


 


 


 


 


Tandis que les escadres du Régent, avec des équipages de robots pour la
plupart, montaient la garde à l'ouvert des vortex, Rhodan se contentait du rôle
d'observateur, de sa base bien camouflée d'Elgir, septième planète du système
de Myrtha, à vingt-deux années-lumière de la zone des
combats.     


Un message de la frégate Liban annonça :  


«      Des unités droufs ont pénétré dans
notre univers. La flotte arkonide les repousse. Lourdes pertes des deux côtés.
»


Puis la chaloupe C-28 fournit d'autres renseignements.  


«      Les différences temporelles semblent
avoir atteint leur point d'équilibre. Le rythme des Droufs demeure constant.
Ils se déplacent deux fois moins vite que nous. »


— C'est un progrès, grogna Bull. (Il se trouvait avec Rhodan et
quelques officiers dans le Q.G. souterrain d'Elgir. La salle était brillamment
éclairée ; sur les murs, des écrans s'alignaient.) Jadis, nous étions si
rapides pour eux que nous leur restions invisibles. 


Le Liban revint en ligne.  


«      Une escadre, évaluée à dix mille
unités, se réunit en formation serrée. Le Régent prépare sans doute une percée
en pays drouf. Nous restons en observation à une demi-année-lumière de la
faille. »   


Bull passa rageusement la main dans ses cheveux roux, courts et drus
comme un tapis-brosse.   


—    Voilà bien la calamité ! Le Régent va marcher sur nos
plates-bandes...    


Rhodan sourit.    


—    Mais non, Bully. Tout au plus nous mâchera-t-il la
besogne. Je ne pense même pas qu'il atteigne Siamed : les Droufs ont de la
défense. Peut-être captureront-ils quelques navires du Régent, qu'ils pourront
étudier.


—    Y vois-tu un avantage pour nous ?


—    Plus d'un, même. Ainsi, par exemple, ils
constateront avec surprise qu'ils ont affaire à des robots. Ce qui leur ouvrira
des perspectives nouvelles.


—    De quel genre ?


Mais Bull en resta sur sa curiosité, car, sur l'un des écrans, venait
d'apparaître le visage du colonel Everson.   


—    Ici le Kubilaï-Khan. Mission dans le système de
Tatlira accomplie avec plein succès. Nous atterrirons dans une demi-heure.


—    Merci, colonel, ,dit
Rhodan avec un soulagement manifeste. Dès votre retour, je vous attends au Q.G.


L'écran s'éteignit ; les hommes s'entre-regardèrent en
silence.      


Puis Rhodan dit enfin :     


—    Nous allons savoir ce que vaut l'héritage du
sergent Harnahan...


—    A ta place, répliqua Bull, je ne me ferais pas trop
d'illusions. Il s'agit là d'un fantôme — un fantôme du passé. Une boule, et qui
vivrait de la lumière des étoiles... Peuh !...


—    Peut-être ferais-tu mieux de mesurer tes paroles,
Bully. Si cette sphère t'entend à distance, elle risque de te le faire payer.
Avec une décharge électrique, par exemple.  


Cachant sa soudaine inquiétude, Bull bomba le
torse.     


—    Pour vaincre les Droufs, je me fie davantage à nos
canons radiants ou bien à la Milice. Harnahan, même de bonne foi, a fort bien
pu exagérer les pouvoirs de cette créature.


—    Nous serons fixés sous peu, puisque Everson a mené
à bien sa mission.   


Bull se tut. Un officier leva la main.      


—    Commandant, un message.


Rhodan brancha l'écran qu'il lui désignait. Un technicien était en
ligne.      


—    Commandant, nous avons posé les questions qui vous
intéressent au cerveau P du bord. Puis-je vous lire ses réponses ?


Le stellarque comprit que l'homme hésitait, ne sachant s'il se trouvait
seul.       


—    Parlez. Il n'est pas de secret pour mon état-major.


Le technicien hocha la tête, puis consulta les feuilles de papier-métal
qu'il tenait à la main. Pour plus de clarté, il répéta les questions posées par
Rhodan.    


—    Primo. Que se serait-il passé si le Régent n'avait
pas découvert la faille menant à l'univers drouf ? Réponse : Le Régent se
serait obstiné à se procurer les coordonnées de la Terre, pour l'intégrer à
l'Empire.


«      Secundo. Quelles sont les chances
d'Arkonis de vaincre les Droufs ? Réponse : Faibles. Mais les données manquent.


«      Tertio. Quelles sont les chances des
Droufs de vaincre les escadres d'Arkonis ? Réponse : Idem.


«      Quarto. Le Régent ne cesse d'émettre
des messages réclamant l'aide du stellarque de Sol. Pourquoi, s'il est capable,
à lui tout seul, de tenir l'ennemi en respect ? Réponse : Il ne s'agit là que
d'une ruse, son but étant, comme il a été précisé plus haut, de se renseigner
sur la position de la Terre. Probabilité : 98,7964
%.      


—    Merci, Henderson, dit Rhodan après un silence.


J'aurai d'autres questions encore à vous soumettre. 


Mais un peu plus tard.      


L'écran s'éteignit.       


Bull s'agita sur son siège. 


—    Ainsi donc, Tas-de-Ferraille s'obstine à nous
trouver ! Depuis le temps, il devrait pourtant avoir compris que...


—    C'est trop exiger d'une intelligence positronique.
Elle n'est guidée que par des motivations de logique pure, celles-ci lui
démontrant que nous représentons un danger en puissance pour l'Empire. Or,
voici des millénaires, ses constructeurs l'ont justement programmée pour
protéger l'Empire de quelque danger que ce fût. D'où son obstination à nous
éliminer.


—    Mais ne nous a-t-il pas offert un traité d'alliance
et d'amitié ?


—    D'amitié ? (Rhodan sourit avec ironie.) Crois-tu
sérieusement qu'une machine puisse éprouver jamais de l'amitié ? Le Régent
poursuit un but précis, sans s'embarrasser de sentiment. Rendons-lui la
pareille. C'est la seule méthode pour en venir à bout...


—    Pour l'instant, il a heureusement d'autres chats à
fouetter. Les Droufs lui donnent bien du fil à retordre.


—    Les Droufs, dit l'un des officiers présents, sont
ses ennemis, certes. Mais ne sont-ils pas aussi les nôtres ? Rhodan pencha un
peu la tête, attentif.


—    Croyez-vous, général ? La moralité d'une fable nous
parle des avantages que tire le troisième larron des différends d'autrui. Or,
si je vous comprends bien, vous suggérez que, les Droufs étant nos ennemis
autant que ceux du Régent, nous devrions donc faire alliance avec Arkonis
?     


—    Oui, sans doute. Du moins en apparence...


—    Et si, toujours en apparence, naturellement, nous
faisions plutôt alliance avec les Droufs contre Arkonis ?


Le général ne trouva rien à répondre. Bull éclata de
rire.        


—    Avec les Droufs ? Génial, Perry, vraiment génial !
Tu plaisantes, je pense ?


—    Pas du tout. Si nous prenons contact avec les
Droufs, nous aurons tout loisir, au cours d'une visite officielle, de nous
informer plus amplement sur ce qu'ils sont vraiment. Notre brève expédition sur
Hadès n'a pas été très instructive en ce domaine, non ?


—    Comment vois-tu la chose ? (L'idée de futures
relations diplomatiques avec les Droufs n'enchantait manifestement pas Bully.)
T'imagines-tu, par hasard, que ces hippopotames vont nous accueillir à bras
ouverts ?


—    Non, bien sûr. Mais à nous de trouver une occasion
de leur prouver nos bons sentiments. Leur curiosité s'en éveillera. Le reste
viendra tout seul.


—    Hum ! Après tout...


Et Bull se plongea dans un abîme de
réflexions.        


—    Retournez à votre bord, messieurs, dit Rhodan,
s'adressant à ses officiers. Nous restons sur le pied de guerre.


Il demeura seul avec Bull.        


—    Tout va se jouer dans les prochaines heures. Je
fonde beaucoup d'espoirs sur la sphère de Harnahan : elle nous viendra en aide.
Everson peut arriver d'une minute à l'autre ; tu iras le chercher. Je vous
attends ici. Préviens également John Marshall et les mutants de la


Californie ; je souhaite qu'ils assistent à l'entretien, lorsque nous
accueillerons notre hôte.   


Bull se dirigea vers la porte ; il s'arrêta sur le seuil.  


—    Notre hôte ! Que ne faut-il pas entendre ! A force
de rêver monts et merveilles de cette fameuse boule, tu n'en seras que plus
déçu quand elle te crèvera dans les mains comme une bulle de savon.


Rhodan ne répliqua pas. Un léger sourire jouait sur ses
lèvres.     


Bull, en dépit de toute son intelligence, était encore incapable de
penser comme lui à l'échelle galactique.       


Lorsque le colonel Everson entra, il lut la même curiosité sur tous les
visages.   


A gauche, sous la rangée d'écrans, le stellarque et Reginald Bull
étaient assis ; près d'eux, John Marshall, Fellmer Lloyd, Wuriu
Sengu et Ralph Marten. Atlan se tenait un peu à l'écart, grattant le menton du
mulot ; celui-ci, sa large queue en pelle d'aviron bien étalée derrière lui,
dressait les oreilles.     


Everson salua.    


—    Mission accomplie, commandant.


—    Très bien, colonel. Asseyez-vous. Nous vous
écoutons.


Everson obéit, mais avec précaution, comme s'il avait eu une douzaine
d'oeufs frais dans ses poches. Puis, en termes
précis, il fit son rapport. 


—    Ainsi donc, vous l'avez ? dit Rhodan quand il eut
terminé.


Le colonel plongea la main dans sa poche, puis la tendit, ouverte. Une
petite sphère noire reposait sur sa paume, lisse et comme battant d'une
pulsation légère.      


—    Voici notre ami Harno, dit-il. Tel est le nom qu'il
souhaite porter, en souvenir du sergent Harnahan. Il évalue son âge à cinq
millions de nos années.     


Les assistants, stupéfaits, contemplaient la sphère. Rhodan se leva et,
lentement, se dirigea vers le colonel.       


—    Peu importe l'apparence d'un ami, dit-il. Ses actes
seuls comptent. Harnahan assurait que cette sphère, jadis, était beaucoup plus
grosse. Et qu'elle lui parlait. Elle me parla aussi. Le peut-elle encore ?


Ensemble, tous les assistants perçurent la réponse télépathique. 


—    Que vous avez raison, Perry Rhodan ! Une apparence
est secondaire. Mais, le sachant, pourquoi douter de moi ? Ne pouviez-vous tout
simplement songer qu'une petite sphère est plus facile à transporter qu'une
grosse ?


Rhodan inclina la tête.      


—    Pardonnez-moi... Je suis heureux de vous
rencontrer, Harno. Vous connaissez la situation et...


—    Je la connais. Vous avez besoin de mon aide dans la
lutte contre les Droufs.


La phrase mentale s'interrompit net. Harno, quittant la main d'Everson,
flotta jusqu'à Bull, dont les yeux s'exorbitèrent.    


-       Qu'est-ce qu'un ventriloque ?


Tous les regards se fixèrent sur Bull, qui devint aussi rouge que sa
chevelure flamboyante.        


—    Excusez-le, Harno, dit Rhodan. Il croit que l'un de
nos mutants s'amuse à nous illusionner. Il n'est pas encore convaincu de vos
pouvoirs. Mais il changera bientôt d'avis.


La sphère s'écarta et flotta jusqu'au plafond, où elle s'enfla jusqu'à
reprendre son diamètre de cinquante centimètres ; elle brillait à présent d'un
éclat laiteux.        


Puis, peu à peu, une image y prit forme et couleurs. 


Bull poussa une exclamation. 


—    Non ! Ce n'est pas possible !


En fait, la scène était banale. Bien des gens, en effet, possédaient un
marcasset vénusien, Ces petits animaux
s'apprivoisaient aisément. Aussi propres qu'un chat, ils étaient plus
obéissants qu'un chien.     


Celui-ci dormait sur un divan ; à son cou, un collier de cuir rose
portait une inscription en lettres d'or.   


—    Cocoche ! Mon petit Cocoche ! répétait Bull, hors
de lui. Je le reconnais ! Il choisit toujours ce coussin du canapé. Comment se
trouve-t-il là, bien visible ? Et je reconnais aussi mon salon...


Tous regardaient, fascinés, se pénétrant peu à peu de la signification
du phénomène : la villa de Bull, sur la rive du lac de Goshun, se trouvait à 6
562 années-lumière d'Elgir. Harno démontrait ainsi — et de quelle manière
éclatante ! — de quoi il était capable.      


—    Eh bien, mon gros, vous en voilà tout bête, on
dirait ? pépia le mulot.


Rhodan le fit taire d'un geste ; l'heure n'était pas à la
plaisanterie.        


—    Bull est maintenant convaincu, Harno. Comme nous
tous... J'ai à vous parler.


La sphère descendit à la hauteur du stellarque ; elle était redevenue
laiteuse.    


—    Je pourrais aussi bien vous montrer n'importe quel
point de l'univers, à la condition que l'un de vous le souhaite assez
intensément. (L'influx mental se modifia soudain.) Je vous remercie, Rhodan, de
ne m'avoir pas oublié. Mes pouvoirs vous semblent mystérieux et touchant au
miracle. Et pourtant, j'ai mes limites. Que nous pourrons peut-être, ensemble,
dépasser. Celles, du moins, qui ne me sont pas interdites.


Rhodan réprima un frisson.     


—    Interdites ? murmura-t-il. Par qui ?


Mais, comme il s'y attendait, Harno ne répondit
pas.       


Rompant le silence, Atlan demanda soudain :    


—    Harno, ne nous sommes-nous pas déjà rencontrés ?


—    Si, amiral d'Arkonis. Et, en ce temps-là, votre
uniforme était d'origine.


Un peu déconcerté, Atlan passa la main sur l'étoffe de son uniforme
arkonide, copié pourtant avec la plus parfaite exactitude par les tailleurs de
Terrania.   


Le mulot poussa un piaillement de joie ; il semblait beaucoup
s'amuser.      


Mais Rhodan ne se déridait pas.    


—    Vous savez maintenant pourquoi je vous ai fait
chercher, Harno. Connaissez-vous les Droufs ?


—    Je les connais, Rhodan. Ils ne vous ressemblent
pas; mais les différences étaient moins nettes, il y a un million d'années.
Jadis, vos deux univers étaient presque totalement séparés. Or, depuis quelques
millénaires, les zones d'interférence constituent un danger grave, mais qui
touche à sa fin. Tout se passe comme si deux vastes essaims d'étoiles se
croisaient dans le Cosmos, se frôlant sur la frange. Certaines de ces étoiles
en subiront le contrecoup, puis la paix reviendra, chacun continuant sa propre
route. Comprenez-vous ma pensée, Rhodan ?


—    Oui, nos savants avaient bien supposé quelque chose
de ce genre. Mais ils ignoraient toutefois que le danger se faisait moins aigu.


—    Relativement... Pourquoi voulez-vous attaquer les
Droufs?


—    Ils pénètrent dans notre continuum, utilisant les
failles d'interférence à leur profit. Ils ont — volontairement ou non, je
l'ignore — dépeuplé des planètes entières. Ils menacent notre existence.


—    J'ai promis à Harnahan d'aider les Terriens. Et je
tiendrai ma promesse. Vous avez deux ennemis, Rhodan. Les Droufs, qui ne sont
au fond que de peu d'importance, et le Régent-Robot d'Arkonis. Ce n'est que
lorsqu'il se trouvera enfin hors de combat que deux puissants empires
stellaires n'en feront plus qu'un.


—    Vous plongez trop loin dans l'avenir, lui reprocha
Rhodan. Le présent seul nous intéresse, et le problème drouf. Vous nous avez
donné un échantillon de vos talents. Pouvons-nous espérer que vous voudrez bien
nous servir de « télévision » ?


La sphère changea de couleur pour redevenir noire. 


—    Qu'il en soit ainsi.


Puis elle se tut. Mais Rhodan n'en demandait pas davantage. Il se
tourna vers les mutants.  


—    Je parlais tout à l'heure avec Bull d'un plan que
j'ai en tête, basé sur le vieux proverbe : « Les ennemis de nos ennemis sont
nos amis. » Le Régent est notre ennemi, et les Droufs sont les siens. Nous
ferons donc alliance avec les Droufs.


Everson ouvrit la bouche, puis la referma, ravalant sa surprise. Les
mutants semblaient tout aussi stupéfaits. Marshall lui-même ne comprenait pas,
ne pouvant percer le barrage mental du stellarque.   


—    Seulement en apparence, continua ce dernier. Une
occasion se présentera bien — nous la ferons naître au besoin — de leur
manifester nos bons sentiments. Et, pendant que nous négocierons avec eux, nous
aurons le loisir de renforcer notre base de Hadès.


« Everson, que le Kubilaï-Khan, le Drusus et la Californie soient prêts
à l'appareillage. Je vous donnerai sous peu de nouvelles instructions. Marshall
et les mutants m'accompagnent. Ainsi qu'Atlan, Bull
et...      


—    Et moi, naturellement, compléta le mulot.


—    Et Harno, corrigea Rhodan. Pourquoi vous citer en
particulier, L'Émir ? Ne comptez-vous pas parmi les mutants ?


Le mulot leva les yeux au ciel. 


—    Si... J'oublie toujours que vous m'assimilez, bien
à tort, à vous autres, Deux-Pattes. Plus on est de fous, plus on rit : en si
joyeuse compagnie, nous allons certainement bien nous amuser !


—    A votre place, je modérerais mon optimisme, L'Émir.
Ce qui nous attend n'est pas une simple partie de campagne. Je dirais même que
nous allons nous jeter tout droit dans la gueule du loup.


—    Et alors ? La belle affaire !


Et le mulot frisa fièrement sa moustache : il avait l'âme
aventureuse.        


*


* *


Le colonel Sikermann avait repris le commandement du Drusus,
abandonnant celui de la Californie au capitaine Marcel Roux. Everson les
accompagnerait avec le Kubilaï-Khan.   


Lorsque les deux croiseurs, soutenus par leurs anti-g, décollèrent
lentement, la frégate, auprès d'eux, semblait un jouet.    


Les plaques de camouflage se refermèrent ; la surface d'Elgir reprit
son apparence de plaine aride, sous laquelle l'observateur le plus méfiant
n'aurait pu soupçonner l'existence d'une base terrienne puissamment armée. 


Les trois navires prirent de la vitesse, puis plongèrent ; vingt-deux
années-lumière les séparaient de la zone des vortex. L'annihilateur dont ils
étaient équipés les mettait à l'abri de toute détection, en supprimant jusqu'à la
moindre trace d'ébranlement du continuum.   


Sikermann, au pupitre de pilotage du gigantesque Drusus, restait en
liaison constante avec la frégate et l'autre croiseur. Rhodan, Bully et Atlan
se trouvaient avec lui dans le poste central. Presque invisible, Harno flottait
au plafond. 


Les mutants avaient pris leurs quartiers dans l'un des mess, et
jouaient aux échecs tridimensionnels. Au lieu de l'échiquier habituel aux
soixante-quatre cases, ils utilisaient un cube, qui en comptait cent douze, où
des champs gravitatifs maintenaient les pièces en équilibre. Celles-ci, pour
chaque joueur, n'étaient pas au nombre de seize, mais de huit fois seize. 


La multitude des pièces dans le cube déconcertait au premier abord
quiconque assistait à une partie de ce genre, qui pouvait durer des heures,
voire des jours entiers, et exigeait des partenaires, en plus d'une
connaissance parfaite des règles, autant de logique que
d'intuition.    


Certes, la plupart des mutants étaient télépathes ; et ils parvenaient
parfois, en dépit de tous les barrages, à pénétrer les intentions d'autrui. Un
tel espionnage mental, trop fugitif, ne suffisait d'ailleurs pas à décider du
sort d'une partie.       


L'Émir, après avoir observé quelque temps les joueurs, avait commencé à
s'ennuyer. Il s'en fallait encore d'une bonne demi-heure que les trois navires
n'atteignissent à la vitesse nécessaire pour passer dans
l'hyperespace.    


Il quitta le mess, fit quelques pas dans la coursive, puis se téléporta
dans une chambre qu'il savait inoccupée. D'un bond, il sauta sur la couchette
et se roula en boule ; une petite sieste n'avait jamais fait de mal à
personne.      


Mais s'il ne mettait pas une sourdine aux pensées de l'équipage, il ne
trouverait jamais le sommeil. Son cerveau bourdonnait comme une ruche, captant
en permanence les influx mentaux de tous les êtres intelligents — et L'Émir
avait assez de grandeur d'âme pour ranger les Terriens dans cette catégorie —
du bord. Chacun émettait sur sa longueur d'onde particulière ; s'il désirait
l'entendre distinctement, il lui fallait isoler l'émetteur, comme on règle un
poste de radio.       


L'Émir songea qu'il n'était pas, au fond, tellement fatigué. Et il se
mit à l'écoute.      


— ... n'aurais peut-être pas dû rosser Maryse. Quand on sait la
prendre, c'est une bonne fille. Et au lit...      


L'Émir soupira, dégoûté. Pourquoi les Deux-Pattes n'avaient-ils
toujours que ces histoires en tête ? Et cela, à six mille années-lumière au
moins de la prénommée Maryse.     


Il chercha ailleurs.      


— ... vivement qu'on rentre à Terrania ! Moi et Joe, qu'est-ce qu'on va
s'en payer à la « Corbeille fleurie » ! La grosse Lulu... 


De mieux en mieux. il s'agissait, cette fois,
du cuisinier du Drusus rêvant sur ses casseroles à d'autres nourritures
essentiellement terrestres.     


— ... je veux bien manger un balai si cette maudite boule nous est un
jour de quelque utilité...      


L'Émir dressa les oreilles. Bully ! Il venait par hasard de tomber sur
lui. Bully, qui n'était pas encore persuadé des talents de Harno, même après
avoir vu, de ses yeux vu, l'image de son favori, ce marcassin-basset trop gras,
comme une ridicule saucisse à collier rose et or
!      


Bully était décidément incorrigible...     


Le mulot, tout à fait réveillé maintenant, se redressa sur la couchette,
le dos appuyé au mur. Il se concentra.      


—    Harno ! M'entendez-vous? C'est moi, L'Émir. La
réponse vint, avec une rapidité surprenante :


—    Oui, L'Émir. Je vous entends et je vous vois.
Pourquoi fermez-vous les yeux en pensant à moi ?


Le mulot sursauta et regarda autour de lui avec stupeur. Mais il était
bien seul dans la chambre.     


—    Parce qu'il m'est plus facile, ainsi, d'établir la
liaison télépathique... Vous n'avez pas d'yeux, Harno, vous ne pouvez donc
peut-être pas comprendre.


Harno rit. Même silencieuses, L'Émir sentait les ondes de gaieté dans
son cerveau.       


—    Il existe bien des créatures qui voient sans yeux,
parlent sans bouche, entendent sans oreilles. L'univers est plein de
merveilles, pour peu que l'on sache les découvrir. Vous me plaisez, L'Émir.
D'où êtes-vous originaire ?


Ne pouvant rougir, le mulot toussota.   


—    D'une planète que les Deux-Pattes nomment
Per-dira... Vous me plaisez aussi, Harno. Voulez-vous que nous soyons amis?


—    Volontiers, L'Émir. Mais ne le sommes-nous pas déjà
?


—    Pouvez-vous me rejoindre ?


—    Non, la matière m'est un obstacle, qu'il me faut
détruire pour le traverser. Mais venez plutôt me chercher.


—    J'y vole !


Assez satisfait d'ailleurs d'apprendre que Harno n'était pas tout-puissant,
il se concentra, pour se matérialiser dans le poste central où, à son grand
regret, il ne donna d'émotions à personne par sa brusque
apparition.    


—    Ne pourriez-vous entrer par la porte, comme tout le
monde ? remarqua Bully.


—    Primo, je ne suis pas tout le monde. Et, secundo,
vous n'avez pas à juger de mes faits et gestes, monsieur
Mange-Balai.     


Bull en béa de surprise.    


—    Monsieur... quoi ?


Le mulot l'ignora superbement.      


—    N'ai-je pas raison, Harno ? N'a-t-il pas bien
mérité ce juste salaire de ses doutes à votre égard
?      


Bull avait recouvré ses esprits.       


—    Espion Mouchard ! Mouton ! Cafard ! Si l'on ne peut
même plus penser en paix dans son particulier...


Rhodan, qui observait un écran, se retourna avec un geste
d'impatience.       


—    Du calme, vous deux ! Nous plongeons dans vingt
minutes. N'avez-vous donc rien de mieux à faire que vous chamailler ?


—    C'est lui qui a commencé, se défendit L'Émir. Il a
insulté notre ami Harno. Je défends notre hôte : quoi de plus naturel ? (Il
tendit une patte, sur laquelle vint se poser la sphère.) Venez, Harno. Laissons
les Deux-Pattes entre eux. J'espère seulement que vous supporterez bien la
téléportation.


—    J'en suis curieux, moi aussi. Essayons. Et le mulot
s'évapora.


*


* *


La plongée s'effectua normalement.      


Les étoiles avaient à peine réapparu sur les écrans que les hyperdétecteurs entraient en action.    


Les chiffres se succédaient.      


—    Escadre à vingt-cinq degrés sur tribord. Se dirige
vers nous. Aucun danger de collision. Vortex à 0,2 minute-lumière. D'autres
navires patrouillent à l'ouvert. Ils devraient être maintenant visibles sur les
écrans.       


Sikermann fronçait les sourcils. Rhodan hocha la tête. Le colonel
comprit l'ordre muet. Il enclencha le télécom, appelant le Kubilaï-Khan et la
Californie, comme les hommes du Drusus.     


—    Branle-bas de combat !


En quelques secondes, les trois navires se transformèrent en citadelles
volantes, dont les canons radiants pouvaient anéantir des systèmes
solaires.       


Harno avait repris sa place au plafond, après un quart d'heure
d'absence en compagnie du mulot ; nul ne savait de quoi ils s'étaient
entretenus. Bull éprouvait certes un vague sentiment de malaise : et si la
sphère allait lui tenir rancune ? Puis il s'efforça de n'y plus penser.  


Sur le vaste écran panoramique, des points lumineux dérivaient.
C'étaient les nefs du Régent, montant la garde aux abords de la
faille.        


Aucun engagement ne semblait en cours.   


—    La situation serait bien différente, dit Rhodan à
Atlan, si les Trois-Planètes n'étaient pas gouvernées par un Régent félon.
Alliés aux Arkonides, nous aurions vite fait d'écarter le péril drouf.
L'absurde de l'affaire, c'est que nous sommes contraints de combattre les deux
partis, sans que l'un ou l'autre s'en doute.


—    Du point de vue de l'Empire, les Droufs
représentent le pire danger. Si j'étais empereur d'Arkonis, je ferais alliance
avec vous pour les anéantir.


—    Le Régent en est bien venu à une conclusion
analogue. Mais, l'ennemi définitivement repoussé, il n'aurait rien de plus
pressé que d'expédier ses escadres à la conquête de la Terre.


—    Tant qu'une machine nous gouvernera, mieux vaut que
l'Empire ignore en quel secteur de l'espace se trouve Sol III. Car cette
machine n'a qu'un but : assurer son hégémonie. Et elle le poursuit obstinément,
sans scrupules ; l'amitié et l'honneur sont pour elle des mots vides de sens.
Oui, nous agissons pour le mieux...   


— Tout comme Krest, vous acceptez donc de considérer les choses sous
l'angle des Terriens, amiral ? 


—    Que puis-je faire d'autre, barbare ? Je suis
presque un Terrien moi-même, depuis le temps. Le jour qu'un Arkonide de chair
et d'os aura pris le pouvoir et ramené l'ordre ancien dans l'Empire, ce
jour-là, il me sera permis de changer d'attitude. Mais, d'ici là...


—    Trois navires droit
devant, annonça Sikermann. Ils se dirigent vers nous, à mi-vitesse luminique.
Faut-il changer de cap ?


—    Pouvez-vous les identifier ?


La réponse vint de la salle des transmissions.    


—    Deux nefs de l'Empire attaquent une unité drouf,
plus petite. Elles vont l'anéantir. 


Rhodan se décida en un éclair.       


—    Piquez dessus, Sikermann.


L'image se précisa sur les écrans. Les deux nefs arkonides, torpilles
fuselées de deux cents mètres de long, étaient d'un type comportant toujours un
équipage de robots. Le navire drouf avait, comme d'habitude, la forme d'un
cylindre arrondi aux extrémités. Il tirait sans interruption, mais ses salves
se dispersaient inoffensives, sur les écrans protecteurs de l'ennemi. 


—    Il n'a guère de chance de s'en sortir, remarqua
Atlan.


—    Parfait ! (Les yeux de Rhodan brillaient ; ses
lèvres se serraient en ligne mince.) Sikermann, restez dans leur sillage !


Le Drouf, en effet, modifiait son cap, tentant manifestement
d'atteindre au plus court la ligne des vortex, pour se réfugier dans son propre
univers ; les deux nefs-robots lui donnaient la
chasse.        


Ces dernières ne parurent pas s'inquiéter de la présence des trois
navires de Sol, les prenant sans doute pour des unités de
l'Empire.    


Un trait d'énergie jaillit de la proue d'un des croiseurs-robots ;
l'écran du Drouf céda. Sa poupe s'embrasa. 


Mais l'équipage ne se découragea pas pour autant ; ripostant de tous
ses canons, il continua de fuir.       


—    Sikermann ! dit Rhodan. Ordre au Kubilaï-Khan :
ouvrez immédiatement le feu sur la nef-robot de bâbord. Nous-mêmes, nous nous
chargeons de celle de tribord. Mais attention ! Tir réduit. Ne les démantelez
pas du premier coup. L'ennemi n'a pas besoin de se rendre compte de la
puissance réelle de nos armes.


Dix secondes plus tard, les deux croiseurs passaient à l'action. Sous
l'impact des jets d'énergie — tirés pourtant par les pièces les plus légères —
les écrans protecteurs des nefs-robots s'abattaient à leur tour ; les coques se
fendirent en larges déchirures.    


La station de détectage annonça :  


—    De nouvelles unités arkonides en vue. Nous allons
être attaqués.


—    Sikermann, Everson, ordonna Rhodan, destruction
immédiate des deux nefs-robots !


Le Drouf continuait à piquer vers la faille cosmique, à moins d'une
heure-lumière. Comme il n'atteignait qu'à la mi-vitesse luminique, il n'était
pas encore en sûreté, loin de là. Mais, comprenant sans doute qu'il venait de
trouver un allié inattendu, il avait cessé le
feu.       


Les salves du Drusus et du Kubilaï-Khan se concentrèrent sur le but :
les deux navires-robots disparurent, dans une explosion qui flamboya comme un
double soleil.     


Un sourire froid jouait sur les lèvres de
Rhodan.       


—    Je suis curieux de savoir si les Droufs sont
capables d'éprouver de la reconnaissance ! Un point au moins est acquis : cet
oiseau-là ne nous canarde pas. Plus près, Sikermann !


Ils gagnèrent sur le fugitif. Les écrans renforcés les protégeaient
d'une éventuelle riposte. La distance ne fut bientôt plus que de quelques
kilomètres. La poupe du Drouf était gravement endommagée, mais il n'en était
pas pour autant une épave. Il pouvait encore manoeuvrer
et devait être capable de rentrer sans aide à bon
port.       


La station de détection se manifesta derechef : de nouvelles unités du
Régent leur dormaient la chasse.     


—    De mieux en mieux. Nous allons voir ainsi
l'occasion de sauver une seconde fois la mise à ce Drouf. Une heure s'écoula.


Sept nefs de petit tonnage semblèrent jaillir du néant, les attaquant
sans sommation. D'après leur technique de vol, l'une au moins avait un équipage
humain, sous le commandement d'un Arkonide ou, plus probablement, d'un
Franc-Passeur.     


—    Ils savent maintenant que nous ne sommes pas des
leurs, murmura Bull. Peut-être ont-ils capté un S.O.S. des deux nefs-robots.


Rhodan ne répondit pas ; il menait la
contre-attaque.      


Le Drouf changea légèrement de cap, comme pour venir leur prêter
main-forte, puis, prudemment, se reprit à fuir vers les vortex et le salut. 


Le combat fut bref.     


Six des assaillants furent anéantis. Le septième, frôlé par une salve,
fit demi-tour sans demander son reste.     


Rhodan l'avait volontairement épargné ; c'était celui qui comportait un
équipage humain. Et ce dernier aurait tout loisir d'annoncer au Régent que les
Droufs possédaient désormais un nouvel allié.  


Une heure plus tard, suivant le fugitif, ils évitèrent sans mal
quelques unités arkonides et plongèrent dans la faille.    


D'un seul coup, les étoiles s'éteignirent sur les écrans. Puis d'autres
apparurent.  


Les étoiles du pays drouf. 


 


 


 


 


 










CHAPITRE
III    


 


 


 


 


 


Le temps, dans l'univers des Droufs, s'écoulait sur un autre rythme. La
différence, d'abord très importante —de un à soixante-douze mille — n'était plus
maintenant que de un à deux. En d'autres termes, les Droufs se déplaçaient deux
fois plus lentement que les Terriens.       


Un étrange soleil brillait sur l'écran de proue, double et
bicolore.  


Le soleil de Siamed.   


Et sur la treizième planète de ce système — baptisée Hadès — Rhodan
avait construit une base secrète.     


Le lieutenant Stepan Potkin entra dans le poste central du Drusus. 


—    Vous m'avez fait appeler, commandant ?


—    Oui. Voici l'heure H. Vos hommes sont parés ?


—    Parés, commandant.


—    Vous allez donc rallier Hadès, grâce au
transmetteur de matière. La base est prévenue et vous attend. Du Kubilaï-Khan
et de la Californie, du matériel est déjà en route. Vous suivrez avec votre
groupe. Je vous souhaite bonne chance, lieutenant.


Potkin sourit pour la première
fois.       


—    Croyez-vous que j'en aurai besoin, commandant ?


—    Plus que probablement. Sans un peu de chance,
lieutenant, nous n'en serions pas où nous en sommes à présent. La force seule
et l'habileté n'y auraient pas suffi.      


Le lieutenant Potkin salua et s'en fut.  


Atlan, pensif, le suivit du regard.   


—    Un brave... Il faut un certain courage pour
s'installer tranquillement dans un transmetteur, sachant qu'il va vous réduire
en atomes avant de vous reconstituer ensuite en bonne et due forme. En
principe, du moins. N'y a-t-il jamais d'erreur ? Ainsi, est-il totalement exclu
que, Atlan au départ, je me retrouve à l'arrivée sous les traits de... Bully,
par exemple ?


—    Vous êtes indispensable, Atlan, dit le stellarque
avec grand sérieux. Mais ce serait une perspective séduisante que d'avoir à mes
côtés, non plus un Bull, mais deux.


—    Parlez pour vous ! protesta L'Émir. Un seul suffit,
et largement, à mon bonheur !


—    Mais ne vous inquiétez pas, continua Rhodan. De
telles interversions de personnalité me semblent relever du domaine de la
fantaisie pure. En revanche, j'imagine que des accidents pourraient avoir lieu,
des mutilations... Mais jamais, au grand jamais, je n'ai entendu parler de quoi
que ce fût de ce genre. Lorsque les Ferroliens nous ont livré le secret de ces
transmetteurs, ils étaient déjà sûrs et parfaitement au point.


Il s'interrompit.   


—    Émetteur paré, annonçait la salle des
transmissions.


—    Bien. Diffusez sans
interruption le message suivant, en arkonide et en clair :


« Aux habitants de ce système ! Souhaitons possibilité de négocier avec
vous. Vos ennemis sont aussi les nôtres. Pourquoi ne pas nous allier ? Si vous
comprenez ce message, répondez-nous sur la même longueur d'onde.
»      


L'écran redevint gris. La partie était donc engagée. Rhodan éprouva
comme un léger doute. Jusque-là, il avait fait confiance à son plan. Mais... et
si les Droufs étaient pris de soupçons, s'ils leur tendaient un piège ? Même le
récent sauvetage d'un de leurs navires pouvait n'être pour eux que de peu de
poids...    


Il se résolut à redoubler de prudence.   


Tandis que le transmetteur de matière travaillait à plein régime,
amenant sur Hadès des hommes, des armes et des vivres, le Drusus demeurait à l'écoute,
surveillant les messages que pourrait émettre la nef fugitive.  


Sur ce point, la nature travaillait en faveur des Terriens. Les Droufs
vivaient deux fois moins vite et naviguaient de même tant qu'ils demeuraient
au-dessous du seuil luminique. Et il en allait tout autant de leurs ondes
radio.    


Celles du Drusus conservaient en revanche leur rapidité normale ; elles
atteindraient Siamed avant le rapport que n'allait pas manquer d'y faire le
Drouf sauvé in extremis.      


Mais était-ce bien un avantage ? Tout dépendrait des termes de ce
rapport.    


Ils allaient être bientôt fixés.   


L'intercom bourdonna.      


—    Commandant, annonça le lieutenant Stern de la salle
des transmissions, le Drouf nous appelle. En arkonide.


—    Que dit-il ?


—    Il nous remercie. (La voix de Stern trahissait son
étonnement.) Il nous remercie en bonne et due forme et promet d'informer ses
supérieurs en conséquence. Puis


un long message a
suivi, dans un code qui nous est encore incompréhensible. Nous supposons qu'il
s'adressait à ses chefs.    


—    Je vois. (Rhodan coupa la communication et se
retourna vers Atlan et Bull.) Qu'en pensez-vous ? L'Arkonide haussa légèrement
les épaules.


—    Ce peut être une ruse, pour nous endormir dans une
sécurité trompeuse. Car ils se rendent bien compte que nous les suivons.
Pourquoi n'auraient-ils pas l'intelligence de flairer notre double jeu ?


—    Bien improbable, protesta Rhodan. Personne ne
serait aussi méfiant. Après tout, nous venons de leur rendre un signalé
service.


—    Et alors ? Le cheval de Troie en était un aussi...
en apparence. A leur place, je commencerais par prendre de plus amples
informations avant de croire à notre amitié pure et désintéressée.


—    Désintéressée ? Mais, dans mon message, je souligne
bien que leurs ennemis sont aussi les nôtres. Ipso facto, cela sous-entend que
j'espère leur aide en échange de la mienne, et n'agis donc pas par unique bonté
d'âme.


—    Admettons...


Bull, moins sceptique que l'Arkonide, assura :   


—    Ils mordront à l'hameçon !


Rhodan ne répondit pas. Il observait sur l'écran la nef drouf, presque
bord à bord avec le Drusus. Il lui manquait une partie de la poupe, mais
l'avarie pourtant ne semblait pas trop grave.      


La Californie suivait, et le Kubilaï-Khan. Rien ne se passait de
visible, pourtant, les transmetteurs continuaient sans interruption de
ravitailler la base de Hadès.    


—    En outre, continua Bull, ne comptons-nous pas
là-bas un ami inconnu ? Qui peut-il bien être ?


Ce point demeurait une énigme. S'agissait-il d'un prisonnier fait par
les Droufs ? Mais qui, et quand ? Il semblait lui-même ignorer son identité. 


Le double soleil de Siamed apparaissait maintenant plus distinctement,
l'astre vert orbitant autour de son jumeau rouge. Les soixante-deux planètes du
gigantesque système, dont presque toutes possédaient des lunes, et des lunes à
leurs lunes, suivaient des orbites bizarrement irrégulières.  


Atlan, qui s'était approché du stellarque, observait lui aussi
l'écran.   


—    Encore quelques heures, murmura-t-il, et nous
saurons si votre plan a réussi.     


Bull s'étira dans son fauteuil.  


—    Quelques heures ? Alors, j'aimerais bien faire un
petit somme en attendant.


Au plafond, Harno commença lentement à changer d'apparence. 


—    Je peux vous montrer Siamed XVI, si vous le


désirez.  


Rhodan sursauta,       


—    Harno ! J'avoue que je vous avais oublié ! Oui,
naturellement, j'en serais très heureux.


—    Alors, regardez.


Et sur la sphère laiteuse, Siamed XVI apparut. 


*


* *


Dans la grotte creusée sous les monts de Bonne-Espérance, le matériel
s'entassait.   


L'équipe, qui s'affairait devant le transmetteur, poussa des cris
d'enthousiasme à l'arrivée du lieutenant Potkin, accompagné de cent hommes et
de cinq cents Swoons.  


Ces petites créatures, qui ressemblaient à des concombres montés sur
pieds, comptaient parmi les plus habiles microtechniciens
de la Galaxie. Ils travaillaient jusqu'ici pour l'Empire, mais Rhodan avait su
en gagner à sa cause tout un groupe, qui avait émigré sur Mars.  


Les Swoons amenés par Potkin avaient pour mission de mettre au point un
appareil qui éliminerait les faibles ondes encore émises par le transmetteur en
action. Les Droufs, en aucun cas, ne devaient soupçonner l'existence d'une base
terrienne si près de leur planète-capitale. 


Comme le dernier colis, la dernière caisse d'armes arrivait dans la
grotte, Harno en terminait de son côté avec sa
retransmission.     


—    Fantastique ! s'exclama Rhodan.


Et l'on ne savait s'il faisait allusion aux talents de
la        


sphère ou au
spectacle qu'il venait de voir.  


—    Siamed XVI ressemble à la Terre, commenta Bull.
Même la végétation présente une nette analogie. Mais les villes des Droufs sont
des mégalopoles, des amoncellements de béton et de métal. Il est vrai que les
Droufs eux-mêmes doivent se construire des demeures à leur taille, sans commune
mesure avec les nôtres. Ils ont développé là une fort belle civilisation.


—    Grand bien leur fasse ! (Atlan parlait avec
amertume.) Et je m'en moquerais bien s'ils nous laissaient en paix. Mais
n'oubliez-vous pas un peu trop facilement que ces mêmes Droufs sont, au moins
indirectement, à l'origine de la catastrophe d'Atlantis ?


L'intercom bourdonna. C'était, de nouveau, l'officier
radio.     


—    Nous sommes en liaison avec les Droufs. Nous
captons un message qui nous est adressé. Il ne vient pas de la nef en détresse
mais de la planète XVI.


Rhodan se leva d'un bond.       


—    Ils sont encore en ligne ?


—    Oui, commandant.


—    J'arrive.


Sur l'écran, le double soleil flamboyait de clartés bicolores, tandis
que Siamed XVI, qui n'était plus qu'à cinq secondes-lumière, s'illuminait aux
feux de ses vingt et une lunes. Le tracé des continents apparaissait avec
netteté. 


Le lieutenant Dave Stern était de service dans la salle des
transmissions.     


Il désigna l'écran, sur lequel ne se montraient que des lignes
fluctuantes imprécises.     


—    Je ne reçois malheureusement pas l'image. Peut-être
leur fréquence est-elle trop différente.


—    Leur rythme temporel, plutôt. Toutes les races
intelligentes en viennent tôt ou tard à utiliser les mêmes méthodes pour
atteindre les mêmes buts. Ce qui m'étonne, c'est que nous puissions au moins
capter le son normalement.


Le lieutenant Stern se permit un léger sourire. 


—    Nous employons un régulateur, commandant. Il
condense la durée d'émission des Droufs de cinquante pour cent et étire la
nôtre d'autant.


—    J'aurais dû y songer ! Très bien, allez-y. Je suis
curieux d'apprendre ce qu'ils ont à nous dire.


Stern régla ses appareils. Une voix retentit soudain dans les
haut-parleurs, forte et claire :  


 ... Répétons... Aux étrangers de l'autre univers. Avons reçu
votre message, ainsi qu'un rapport d'un de nos officiers, dont vous avez sauvé
le navire. Nous sommes désireux de négocier avec vous. Faites-nous connaître
vos conditions. Nous répétons... »      


Rhodan fit signe à Stern.  


—    Établissez la liaison. (Il prit le microphone.) Je
m'adresse aux habitants de ce système. Message reçu. Nous demandons
l'autorisation d'atterrir et l'assurance que nous pourrons réappareiller
librement. Envoyez-nous une escorte. Terminé.


La réponse arriva vingt secondes plus tard
:       


« Accordé. Une escadre va à votre rencontre. » C'était tout. Stem
consulta Rhodan du regard.    


—    Restez à l'écoute, lieutenant. Mais je doute que
nous en apprenions davantage. Les Droufs émettent dans leur propre langue ; je
ne sais encore si nos translateurs la déchiffrent.


Il regagna le poste central.       


Une demi-heure s'écoula. Les trois navires terriens avaient réduit leur
vitesse, n'atteignant plus que quelques kilomètres à la seconde. La nef
rescapée avait disparu depuis longtemps.      


Puis l'escadre annoncée arriva, une centaine d'unités en formation
triangulaire, qui encadrèrent les Terriens. L'armada mit le cap sur Siamed
XVI.  


Harno, sans même que Rhodan le lui demandât, leur fit voir l'intérieur
de ces navires. Leurs équipages n'étaient composés que de Droufs, et non de
robots ou de mercenaires étrangers, comme c'était souvent l'usage chez les
Arkonides.       


—    Les Droufs raisonnent logiquement, dit le
stellarque. Ils ont reconnu que, de l'autre côté de la faille, un puissant
ennemi leur barre la route. Pour le vaincre, n'importe quel allié leur semblera
le bienvenu.


Atlan restait soucieux.      


—    Votre tactique est excellente en théorie, barbare.
Et j'approuve votre projet d'utiliser les Droufs pour donner au Régent une
cuisante leçon. Mais n'oubliez jamais que, si les Trois-Planètes se trouvent un
jour définitivement vaincues, votre Empire solaire le sera en même temps. Les
Droufs déferleront sur la Galaxie et la réduiront en
esclavage.        


—    Les choses n'iront jamais aussi loin, Atlan, j'y
veillerai. Nous choisirons l'instant propice et changerons alors notre fusil
d'épaule. Certes, ce n'est pas très loyal, mais il n'y a pas d'autre solution.
A ce moment, nous offrirons notre aide au Régent affaibli et ferons
définitivement passer aux Droufs le goût d'envahir le voisin.


—    Vu sous cet angle, d'accord. Mais je guetterai moi
aussi cet « instant propice » et veillerai à ce que
vous ne le laissiez pas passer.


—    A votre gré, amiral.


La planète était maintenant proche ; plusieurs des navires d'escorte
amorçaient leur atterrissage. 


—    Va chercher les télépathes, Bull, ordonna Rhodan.
John Marshall et L'Émir. J'ai une idée.  


Reginald se leva, puis hésita, un pied sur le
seuil.     


—    Puisqu'ils sont télépathes, pourquoi me donner
cette peine ? Ne savent-ils pas déjà que tu as besoin d'eux ?


—    Crois-tu qu'ils passent leur temps à espionner les
pensées d'autrui ?


—    Moi, à leur place...


Il n'acheva pas sa phrase. Dans un brasillement d'air, le mulot se
matérialisa au milieu du poste.      


—    Oh ! pardonnez-moi ! Mais,
tout à fait par hasard, je suis tombé sur votre longueur d'onde, et me voilà.


—    Par hasard ! grogna Bull. Par insatiable curiosité,
oui ! Enfin, bon, je vais te ramener Marshall. Lui au moins ne...


Il s'interrompit. Comme il poussait la porte, il faillit se heurter à
l'Australien, qui l'évita avec un sourire
d'excuse.       


—    L'Émir vient de m'appeler, dit-il.


Bully soupira.      


—    Ces deux-là font bloc.
Nous autres, pauvres hommes normaux, n'avons pas la moindre chance...


Mais Rhodan ne l'écoutait pas. Un brusque influx mental déferlait sur
son cerveau, si violent qu'il dominait toute autre pensée. Il n'était
d'ailleurs pas le seul à le percevoir.       


—    M'entendez-vous, Perry Rhodan ? C'est moi, votre
ami, qui vous ai sauvé dernièrement. Pensez à moi, que
je sache que vous me captez !


—    Oui, répondit Rhodan à haute voix. Oui, ami, je
vous entends. Qui êtes-vous ? OÙ êtes-vous ?


—    Vous me rencontrerez peut-être ici, sur Siamed...
Qui je suis ? Je l'ignore, Perry Rhodan. Mais il me semble pourtant que je vous
connais depuis bien longtemps. Et je vous mets en garde, avant qu'il ne soit
trop tard : n'atterrissez pas !


—    Vous exprimez l'espoir de me rencontrer et, tout à
la fois, me déconseillez de prendre pied sur cette planète. Que signifie cette
contradiction ?


—    Vous ne suivrez pas mon conseil, je le sais !


—    OÙ vous trouverai-je ?


—    Vous devez posséder de bons télépathes, Rhodan.
Qu'ils me localisent...


Rhodan leva les yeux vers Harno, flottant au plafond. La sphère obéit à
son désir silencieux. Elle descendit lentement, augmentant de volume. 


D'abord trouble, une image se précisa peu à peu, montrant une sorte de
centrale, ou peut-être de laboratoire, avec d'innombrables machines d'usage
incertain.    


Un Drouf se tenait devant un immense tableau de   commandes.
C'était de lui qu'émanait le message mental.      


—    Eh oui I je suis un Drouf. Que pourrais-je être
d'autre ? Je le suis aussi loin que remontent mes souvenirs. Me voyez-vous ?


A quoi bon le nier ? Trop de méfiance risquerait de leur coûter l'appui
de cet allié inconnu. Rhodan joua donc cartes sur
table.     


—    L'un de nous est en effet capable de nous
retransmettre votre image. Pourquoi nous êtes-vous favorable, vous, un Drouf ?


—    Je l'ignore.


L'affirmation semblait absurde.      


—    Vraiment ? Mais vous devez bien avoir un motif de
nous venir en aide !


—    J'agis parce que j'y suis contraint, sans en
connaître la raison.


—    C'est un grand savant de Siamed, intervint L'Émir.
Un physicien de renom. Il a d'énormes responsabilités ; sa science est
prodigieuse. Les Droufs le considèrent comme leur plus grand génie vivant. Mais
il ignore vraiment d'où il nous connaît. Ce Drouf, le plus intelligent de tous
les Droufs, ne sait pas qui il est.


Rhodan jeta un coup d'oeil inquisiteur au
mulot.      


—    Et vous, L'Émir, d'où le savez-vous ?


—    Mon ami Harno m'en a informé. Il me prie de vous
parler à sa place, ce qui lui épargne d'inutiles dépenses d'énergie.


—    Soit ! Essayez d'en apprendre plus sur ce Drouf. Où
se trouve-t-il en ce moment ?


—    Dans une centrale souterraine, un point vital de
Siamed. Je pourrais en déterminer l'emplacement... Oh ! la
liaison est rompue !


L'Émir en restait surpris et déconcerté. L'influx mental s'était tu
brusquement.      


L'image s'était effacée sur les flancs de Harno qui, se rétracta et
remonta au plafond. Mais il gardait sans doute le contact avec le mulot, car
celui-ci parla, lentement, comme s'il répétait un message : 


—    Notre ami inconnu est certainement un Drouf, si
étrange que cela puisse paraître. Il fouille vainement sa mémoire, sans y rien
découvrir de précis. Attendons le prochain contact. D'ici là, nous ne pouvons
rien tenter pour éclaircir ce mystère.


Le mulot se tut.   


Rhodan, perdu dans ses pensées, fixait un
écran.     


L'astroport des Droufs y apparaissait nettement, entouré de bâtiments
gigantesques. De minces nefs de guerre, arrondies aux deux extrémités, s'y
alignaient par centaines.    


Au centre, un vaste espace libre était, de toute évidence, réservé aux
arrivants.      


—    Donnez l'ordre d'atterrir au Kubilaï-Khan et à la
Californie, dit enfin le stellarque à Sikermann. Nous prendrons la frégate
entre nous, pour la couvrir au besoin de notre artillerie. Mais je doute que
nous en arrivions à cette extrémité. Si quelqu'un a jamais eu besoin d'un
allié, ce sont bien les Droufs en ce moment.


—    Espérons-le ! dit Atlan, sceptique.


Puis tous gardèrent le silence, contemplant la
capitale    de Siamed, étalée comme une vaste
carte.        


Une capitale où la vie s'écoulait deux fois plus lentement que dans
leur propre univers. 


 


 


 


 


 










CHAPITRE
IV     


 


 


 


 


 


L'immense astroport semblait désert.   


Les Droufs restaient sans doute dans l'expectative comment les
arrivants allaient-ils se comporter ? Ils ne tentaient même pas de prendre
contact par radio.        


Pendant ce temps, les laboratoires du Drusus travaillaient sans
interruption, informant le stellarque au fur et à mesure des détails
recueillis.      


L'atmosphère de Siamed XVI était respirable, analogue à celle de Sol
III ; il serait donc possible de descendre à terre sans masque respiratoire.
Les journées comptaient 48,6 heures.   


—    Je crois qu'il est inutile de nous préoccuper de la
différence de rythme temporel ; elle n'est d'ailleurs pas tellement accusée.
Nous sommes beaucoup plus petits et légers que les Droufs ; ils trouveront donc
normal de nous voir nous déplacer plus vite. Je ne m'étonnerais pas, en outre,
qu'ils soient déjà au courant de cette particularité. Après tout, ils ont
pénétré assez souvent déjà dans notre univers !


—    Que faisons-nous ? s'impatienta
Bull. Attendre leur bon plaisir jusqu'à prendre racine ici?


—    Ils vont bien finir par se manifester. Après tout,
ce sont eux qui ont besoin d'alliés.


Comme pour lui donner raison, Sikermann annonça
:     


—    Un Drouf s'approche. Il est seul.


Tous fixèrent les écrans. Pour la première fois, leur était donnée la
possibilité d'observer un Drouf à loisir.     


Il marchait avec une majestueuse lenteur. Sa peau luisait comme un
vieux cuir sous un vêtement transparent, qui semblait bizarrement inutile sur
cet épiderme grenu. Ses mains déliées étaient vides ; il ne portait visiblement
ni arme ni appareil d'aucune sorte.     


—    Un parlementaire, supposa Rhodan. Montrons-lui que
nous l'avons vu. Bully, va l'attendre au sas B-4. Tu feras mettre en place la
rampe d'embarquement.


—    Mais c'est un sas à marchandises !


—    Une échelle de coupée normale s'effondrerait sous
le poids de ce monstre, y songes-tu ?


—    Montera-t-il de son plein gré à bord ?


—    Mais certainement, si tu l'en pries.


Bull haussa les épaules et s'éloigna sans enthousiasme. Rhodan donna
quelques ordres ; rien ne devait effrayer l'arrivant ni éveiller sa
méfiance.      


Dix minutes plus tard, le Drouf, que précédait Bull, faisait son entrée
dans le poste central.    


Les portes blindées du croiseur étaient de taille respectable ;
l'étranger devait cependant se courber pour ne pas heurter le linteau de la
tête. Rhodan lui montra une banquette ; il s'y assit avec
précaution.   


Bull, un peu pâle, fit son rapport :  


—    Il a tout de suite compris, mais n'a pas prononcé
un mot. Je me demande bien à quoi lui sert cette bouche triangulaire.


—    A se nourrir, sans doute, dit Rhodan. Ces êtres «
parlent » dans la gamme des ultra-sons, possédant quelque chose comme un
émetteur corporel, d'assez faible portée. C'est du moins ce qu'affirme Harno.
Et ils ne sont pas télépathes.    


—    Peut-il comprendre ? s'inquiéta
Bull.


—    Non, pas sans l'aide d'un de nos translateurs, que
nous avons modifié pour la circonstance. Nous allons voir s'il fonctionne.


Atlan brancha l'appareil. Dans le poste central, la tension était à son
comble lorsque Rhodan s'adressa au Drouf. 


—    Vous êtes venu de votre plein gré à bord de notre
navire, étranger. Nous sommes heureux de vous y accueillir. Nous comprenez-vous
?


La bouche triangulaire demeura immobile ; mais la réponse, pourtant,
sonna clair dans le transmetteur —une voix métallique et sans inflexion, car
artificielle.  


—    Oui. Qui êtes-vous ?


—    Des Terriens. Et nous vous nommons « Droufs ». Leur
hôte, après un instant de réflexion, entra dans le vif du sujet.


—    Nos deux univers s'interpénètrent. Le phénomène est
rare. E est inévitable que des races qui s'ignoraient jusqu'ici entrent en
contact et donc en lutte. Nous avons rencontré deux de ces races,
particulièrement agressives. L'une d'elles s'efforce d'envahir notre espace
stellaire ; elle possède des nefs montées par des robots.


—    Et l'autre ? demanda Rhodan.


—    L'autre s'est opposée à nous un peu plus tôt. Ces
gens ont franchi nos frontières ; ils ont enlevé des prisonniers et des
esclaves.


—    Des prisonniers ? (Rhodan feignait la surprise.)
Comment en auriez-vous fait, puisque vous veniez tout juste de rencontrer ces
ennemis ?


Il y eut une pause ; le Drouf semblait réfléchir.  


—    Nos savants ont observé que la vie organique,
passant en masse de l'autre univers dans le nôtre, hâtait le processus
d'équilibre entre les deux rythmes temporels. Je ne puis vous en dire
davantage, n'étant pas moi-même un savant.  


—    Et qu'êtes-vous donc ?


—    Un membre du Conseil des Soixante-six.


—    Votre gouvernement ?


—    Oui. Vous voulez nous aider ? Par le rapport du
commandant de l'une de nos nefs, nous savons que vous avez anéanti huit navires
de l'ennemi. Pourquoi ?


—    Pour vous rendre service et affaiblir cet ennemi.
Nous sommes en guerre avec lui depuis des années.


—    Vous souhaitez donc trouver des alliés, vous aussi
?


—    Tout autant que vous.


Le Drouf fit une nouvelle pause. Rhodan en profita pour consulter
mentalement Harno. 


—    Pouvez-vous lire dans ses pensées?


—    Facilement. Pour l'instant, il est sincère. Mais
déjà, le Drouf reprenait


—    Le Conseil des Soixante-six a décidé de vous parler
sans détour. Nous nous proposons de conquérir l'autre univers et de vaincre
ceux qui nous ont attaqués. Ils sont aussi vos adversaires ; nous vous rendrons
donc service en les anéantissant.


—    Certes. Mais qu'arrivera-t-il ensuite ?


—    Comment l'entendez-vous ?


—    C'est pourtant bien simple. Une fois l'ennemi
commun écrasé, continuerez-vous la lutte ? Contre nous, cette fois ?


—    Non, en aucun cas.


—    Il ment, signala Harno.


Rhodan s'en doutait bien. Si on ne leur barrait pas la route, les
Droufs s'empareraient du Grand Empire, asservissant toutes les races
intelligentes de la Galaxie.       


Ce traité d'alliance dont il discutait à présent n'avait d'autre but
que de permettre à Rhodan de prendre librement pied sur Siamed XVI et d'y
découvrir le mystérieux télépathe. Grâce à son aide, il parviendrait peut-être
à mettre les Droufs en échec, ce qui épargnerait dans un proche avenir
d'innombrables victimes.       


—    Nous sommes en effet disposés à poursuivre la lutte
à vos côtés, approuva Rhodan. Mais nous souhaitons tout d'abord, vous le
comprendrez facilement, mieux vous connaître.


—    Nous le souhaitons tout autant. Vous nous décrirez
les conditions d'existence dans votre univers. D'accord ?


—    D'accord. En échange, vous nous accorderez le droit
de nous déplacer librement sur votre planète.


Le Drouf se leva lentement, la tête baissée, pour ne pas heurter le
plafond. 


—    Je vais en informer les autres membres du Conseil.
D'ici là, veuillez ne pas quitter votre navire. Je reviendrai vous informer de
nos décisions.


Rhodan fit signe à Bull, qui escorta leur hôte vers le
sas.        


—    Eh bien, Harno, qu'en était-il ? Répondez-moi par
le truchement de L'Émir, que nous vous entendions tous.


Le mulot se concentra un instant.  


—    Harno assure qu'ils ne songent nullement à nous
autoriser à nous déplacer sans entrave sur leur planète. D'un autre côté, ils
tiennent à faire alliance avec nous contre Arkonis. C'est pour trouver le moyen
de concilier ces deux choses qu'ils ont pris ce temps de réflexion.


—    C'est bien ce que j'imaginais... Mettons donc à
profit ce délai qu'ils nous laissent. Ici, sur l'astroport, nous sommes en
sécurité : ils se contenteront de nous surveiller. Car ils ne se doutent pas
que nous pouvons quitter le bord sans être remarqués.     


—    Grâce à moi, dit le mulot. Je vous téléporterai là où
il vous plaira. 


Rhodan sourit.    


—    Vous n'êtes pas le seul téléporteur, L'Émir.


—    Pas le seul, en effet, concéda le mulot, bon
prince. « Mais le meilleur, et de beaucoup », ajouta-t-il, in petto.


Trois heures plus tard, comme le Conseil des Soixante-six ne s'était
pas encore manifesté, Rhodan donna le signal de passer à l'action.  


L'Émir et Harno n'attendaient que cet ordre.     


Le mulot ne pouvait se lancer seul dans l'aventure, n'ayant aucun moyen
de visualiser son but. Ce que la sphère ferait pour lui. Il tendit la patte ;
Harno vint s'y poser, diminuant à la taille d'une noix.    


—    Bonne chance, L'Émir, dit Rhodan. Et n'oubliez pas,
de temps à autre, de nous tenir au courant. Marshall et Lloyd vont essayer, de
deux points du navire, de vous localiser. Trouvez notre ami, L'Émir !


Le mulot s'évapora.    


Il s'était téléporté à l'aveuglette. Il supposait que les rues de la
capitale seraient sans grand intérêt : il n'y verrait que ce qu'un étranger
était autorisé à voir. Les installations secrètes — donc vitales — des Droufs
devaient se dissimuler en sous-sol. Tout comme l'inconnu qui les avait
aidés.    


Pourtant, il n'osa pas s'y risquer du premier coup et se rematérialisa
en pleine ville, en bordure d'une vaste place carrée, bordée de bâtiments
massifs.  


Il n'y avait que peu de circulation. Quelques Droufs passaient
lentement dans les rues presque désertes et n'accordèrent aucune attention au
mulot, qui s'était réfugié sous un redan d'une façade, curieusement construite
en encorbellement. Plus haut, il distinguait une voie aérienne, sans doute
réservée aux véhicules. Au niveau où il se trouvait, il n'y avait que des
piétons.        


—    Gentil petit village, Harno ! Je me demande où est
le prochain bistrot.  


Il capta le rire silencieux de son
compagnon.      


—    Nous avons d'autres soucis, L'Émir ! Là, un Drouf
approche.


Le mulot regarda dans la direction désignée et frissonna. La
monstrueuse créature se dirigeait droit vers eux.     



—    Nous nous mettrons en sûreté au premier signe de
danger, Harno. Mais j'aimerais voir comment il réagit à ma présence. Cela
pourra plus tard nous faciliter la tâche.


—    Comme vous voudrez. Je puis disparaître instantanément,
s'il le faut.


—    Moi aussi.


Et L'Émir se tint sur ses gardes, prêt à prendre la fuite, même par des
moyens normaux. Car il était persuadé de battre un Drouf à la course. Ces
colosses, d'ailleurs, pouvaient-ils courir
?       


Le Drouf s'arrêta net en apercevant la petite créature, bien
inoffensive d'apparence, et qui posait sur lui son regard doux et
mordoré.       


Les Droufs avaient étendu leur domination sur d'innombrables peuples,
d'aspects si divers qu'il leur était impossible de les connaître tous.
Pourtant, il était bien étrange qu'un esclave errât ainsi tout seul de par la
ville.      


—    Attention ! émit Harno. Il
songe à vous capturer. L'Émir, indigné, aurait volontiers fait usage de ses
facultés télékinésistes pour expédier l'impudent faire quelques pirouettes en
plein ciel. Mais ce serait fâcheusement attirer l'attention. Mieux valait qu'il
s'évaporât : l'autre croirait avoir été victime d'une
hallucination.        


Il se concentra sur l'autre côté de la place et
disparut.      


Le Drouf demeura quelques instants immobile,
stupéfait. Puis, comme il raisonnait avec beaucoup de logique, il décida que,
nul n'étant capable de se rendre brusquement invisible ou de se diluer en
fumée, il s'était donc trompé : ce qu'il avait pris pour un petit être bizarre
devait être un jeu d'ombres, une illusion d'optique..
Et il s'éloigna.       


Le mulot, qui l'avait observé, murmura :     


—    Des imbéciles ! S'ils avaient un peu de
jugeote...      


—    Gardez-vous de sous-estimer un adversaire, lui rappela
Harno. Avez-vous capté ses pensées?    


—    Non, pourquoi ? 


—    I! a songé aux trois
navires étrangers, à l'astroport. Et l'idée l'a effleuré que vous pourriez bien
en venir. Vous voyez donc qu'il nous faut être prudents.


—    Et notre ami ? demanda le mulot. Le captez-vous?


—    Nous ne sommes pas assez tranquilles ici.
Trouvons-nous un endroit où l'on ne nous dérangera pas.


—    Que diriez-vous des installations souterraines ?


Harno, sans répondre, glissa hors de la patte du mulot et commença de
grossir. Sur sa surface laiteuse, les laboratoires et d'immenses complexes
techniques apparaissaient, violemment éclairés. Des passages voûtés, de
dimensions monumentales, s'étendaient sur des kilomètres. Partout, des lumières
brillaient, éblouissantes.      


Alors que les Droufs de la surface semblaient rentrer chez eux, avec le
crépuscule qui tombait sur la ville, ceux des sous-sols poursuivaient leur
labeur.       


Ou bien, la nuit venant, tous les Droufs devenaient-ils troglodytes
?      


L'image s'effaça soudain, tandis qu'un message mental, bref, mais très
net, leur parvenait :   


—    Quittez cette planète ! Les Droufs vont vous
trahir. Je reprendrai le contact lorsque je le pourrai...


L'Émir tenta d'établir la liaison ; mais Harno l'avait déjà devancé.       



—    Je l'ai localisé. Dans cette direction... Dix
secondes plus tard, le mulot se téléportait.


*


* *


La clarté des deux soleils couchants jetait d'étranges lueurs sur
l'astroport et les bâtiments dans le voisinage, dont l'architecture évoquait de
gigantesques ruches, que surmontaient çà et là des tours étagées en spirale. De
larges autostrades menaient à la ville et bifurquaient en réseau serré de voies
aériennes.       


Les caméras du Drusus, sans cesse en action, en retransmettaient
l'image sur les écrans. Avec ses quinze cents mètres de diamètre, le croiseur
dominait de très haut le paysage.  


Marshall, aux aguets, s'efforçait d'établir la liaison avec le mulot.
Il secoua la tête.  


—    A l'instant, il était encore en surface. Il s'est
téléporté pour éviter un Drouf. Puis il a sauté de nouveau. Et j'ai perdu sa
trace.


Rhodan secoua la tête.      


—    Impossible ! L'Émir pense. Vous devriez capter ses
impulsions mentales.


—    Certes. Mais je n'y parviens plus, s'excusa
Marshall.


—    En mettant les choses au pire, même si l'Émir était
mort, Harno continuerait à émettre.


Bull sursauta et pâlit. Le mulot et lui-même ne manquaient pas une occasion
de se chamailler ; une profonde amitié les unissait cependant. Elle se révélait
clairement aux heures de danger.        


—    J'imagine qu'il s'agit d'une sorte de barrage,
neutralisant les influx.


—    Oui, peut-être... Ah ! si
au moins notre ami inconnu se manifestait : il pourrait sans doute nous
renseigner !


Sikermann entra dans le poste central ; il venait de dormir quelques
heures. 


—    Comment faites-vous donc pour vous passer de
sommeil, commandant ? demanda-t-il.   


Mais Rhodan ignora la question.   


—    L'Émir ne répond plus. Il est en mission en ville.


L'inquiétude se peignit sur le visage de Sikermann ; il savait que le
mulot devait quitter le bord, mais l'imaginait depuis longtemps de
retour.   


—    Ils l'auraient fait prisonnier ?


—    Un téléporteur, Sikermann ? Exclu!


Bull se leva. 


—    Ne sous-estimons pas les Droufs, Perry, dit-il
d'une voix qui tremblait un peu. Ils disposent peut-être de moyens que nous ne
soupçonnons pas. Ils étaient en lutte contre Arkonis, voici déjà dix mille
ans...


—    Ou quelques mois de leur chronologie. Leur
civilisation n'a pas pu tellement progresser entre-temps.


—    Ils en savaient déjà long à l'époque. Laisse-moi
aller en ville, à sa recherche.


—    Non, Bull.


—    Mais si L'Émir...


—    Je regrette, Bull. Mais les Droufs ne doivent en
aucun cas soupçonner l'existence de nos mutants. Et L'Émir parviendra bien à se
tirer d'affaire tout seul, s'il est tombé dans un piège. Attendons. (Il se
tourna vers Marshall.) Continuez de guetter un appel télépathique. L'un des
deux au moins finira par se manifester. Ou bien notre ami
inconnu.        


Ils attendirent donc. En silence.     


*


* *


L'Émir et Harno crurent bien avoir manqué leur
but.      


Le mulot s'était rematérialisé dans une
grande salle où ronronnaient de lourds appareils de métal. L'air entier en
vibrait bizarrement.        


Puis ils aperçurent le Drouf.    


Le monstre se tenait devant un pupitre de commandes, observant des
cadrans. Des plots multicolores s'y allumaient incessamment, pour s'éteindre
tout aussi vite.        


—    C'est lui ! pensa L'Émir, qui lâcha Harno.


La sphère monta au plafond, dissimulée par un réseau de câbles et de
canalisations.     


—    Je capte ses pensées, émit Harno. Mais rien ne
prouve qu'il s'agisse bien là de notre ami.


L'Émir dut s'avouer qu'il avait raison.  


Ce Drouf était tout occupé d'un problème technique, aux termes duquel
le mulot ne comprenait goutte. Quelque chose en relation avec le
temps...     


L'Émir avait vu une fois leur mystérieux allié sous sa forme de Drouf.
Mais comment distinguer ces créatures l'une de l'autre ? A ses yeux, toutes se
ressemblaient.        


Ce laboratoire également lui semblait familier. Mais en était-il bien
certain ?       


Il secoua ses doutes et s'approcha. 


Comment allait-il engager la conversation ? Certes, il captait les
pensées du Drouf ; mais il n'en allait pas de même pour ce dernier, qui n'était
pas télépathe. 


En outre, il n'avait pas d'oreilles apparentes. Pouvait-il entendre
?        


L'Émir toussota. 


—    Eh bien, Peau-de-Cuir, ne nous connaissons-nous pas
?


Le Drouf ne réagit pas tout d'abord, continuant d'étudier ses
instruments. Puis L'Émir, qui s'était encore avancé, se trouva sans doute dans
le champ de vision d'un de ses yeux postérieurs. Il se retourna, avec une
agilité surprenante.       


«      Par les Soixante-six ! pensa-t-il
distinctement. Qu'est-ce que c'est que ça ? »


—    L'un de ceux que vous avez mis en garde ! (L'Émir
se concentrait au maximum.) Me comprenez-vous?


Il n'en était rien. Le Drouf ne captait pas le message mental. 


«      Je n'ai jamais rien vu de pareil,
continuait-il à penser. Serait-ce en relation avec mes expériences en cours ?
Ou bien un pur hasard ? »


Le mulot, déçu, recula.      


—    Venez, Harno. Nous nous sommes trompés.


—    Impossible ! J'ai parfaitement repéré l'endroit.
Notre ami doit être ici.


Le mulot ne savait plus que faire. Il profita de ce répit pour lancer
un appel à Marshall, à bord du Drusus. Mais il n'obtint pas de réponse. Que se
passait-il ? Pourquoi l'Australien ne se manifestait-il pas
?       


—    Venez, Harno.


—    Attendez encore un peu.


Le Drouf poursuivait le fil de ses pensées, mais sans aucun intérêt pour
L'Émir. Puis, soudain, son visage grimaça, comme sous l'effet d'une brusque
douleur. Ses doigts déliés s'agitèrent, happant le vide. Il se retourna
lentement, leva un bras et abaissa un levier.  


Tous ses gestes étaient lents et saccadés, comme s'il agissait en
transe, à son corps défendant. Mais sa volonté consciente cédait peu à peu à la
force qui la dominait. 


La vibration qui emplissait la salle cessa d'un coup. A l'instant, le
mulot entendit Marshall, dont le soulagement était manifeste.   



—    L'Émir, enfin ! Que vous est-il arrivé ? Le contact
était coupé !


—    Ne me troublez pas maintenant. Tout va bien.
L'Australien avait compris ; son influx mental s'éteignit.


L'Émir avait compris lui aussi : la machine du Drouf devait établir un
barrage, s'étendant sans doute à distance comme une cloche d'énergie, mais
n'agissant pas dans la salle même, puisque Harno et lui-même avaient pu
continuer de s'y entretenir par télépathie.   


Et maintenant, l'inconnu se manifestait :    


—    Vous m'avez donc découvert ! C'était prendre un
bien grand risque ! J'ignore comment vous y êtes parvenus, mais vous êtes en
danger. Et je ne peux pas vous aider. Ce Drouf-ci va bientôt m'échapper...


L'Émir fixa le monstre, immobile comme une statue, la main toujours à
proximité du levier.        


—    Vous n'êtes pas un Drouf ? Qui êtes-vous, alors?


—    Je le suis sans l'être. J'occupe son corps, mais il
ne le soupçonne pas. Son esprit reste toutefois le plus fort, lorsque je le
contrains à agir selon mes directives.


—    Qui êtes-vous? insista
L'Émir. Pourquoi nous aidez-vous?   


Il y eut un silence, comme si l'autre
hésitait.       


—    Je ne sais pas qui je suis. Je sais seulement que
je séjourne dans le corps de ce Drouf. Sans lui, je ne serais qu'un esprit
désincarné, une ombre, un fantôme. Il en est ainsi depuis des temps
innombrables.


—    Et avant ?


—    J'ignore s'il y a eu un « avant ». J'ai toujours
erré d'hôte en hôte. Parfois, si j'avais de la chance, il s'agissait de
créatures intelligentes. Les autres sont plus faciles à manier, mais leur vie
végétative n'a guère d'intérêt.


—    Mais enfin, vous avez bien une raison de nous
soutenir contre les Droufs !


—    Je ne la connais pas... mais je connais Ferry
Rhodan.


—    D'où et depuis quand ?


Un silence encore.      


—    Je ne sais pas... Si seulement je le savais...


Les impulsions faiblirent. La pensée autonome du Drouf reprenait le
dessus.    


—    Ne pouvez-vous émigrer dans un autre corps? Mais la
question demeura sans réponse.


—    Disparaissez ! Le Drouf m'échappe. Il se nomme
Onot. C'est un physicien, un grand savant ; il l'est devenu grâce à moi. Si je
le quitte, il retrouvera sa stupidité native, ou bien il mourra. Partez. Je me
manifesterai de nouveau...


Le Drouf, jusque-là figé, reprenait vie, sans la moindre conscience du
temps écoulé, car ses pensées s'enchaînèrent avec les précédentes
:        


« Oui, ce doit être un hasard. Le champ temporel, si puissant soit-il,
ne peut amener dans le présent des créatures du passé ou de l'avenir. Je vais
l'attraper... »   


L'Émir fit prudemment quelques pas en
arrière.       


Harno descendait du plafond ; il le cueillit au vol. Et
s'évapora.    


Le Drouf, stupéfait, continua de fixer la place, maintenant vide, où
s'était trouvé le mulot. 
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—    Leur langue est pratiquement imprononçable pour
nous, dit Marshall qui, pendant une bonne partie de la nuit, avait épié
télépathiquement divers Droufs, en ville.


Il ne savait pas qui étaient ses victimes, se contentant de capter les impulsions
mentales. Chacune était comme une pièce d'une mosaïque, dont l'ensemble formait
peu à peu une image plus distincte.        


—    Notre translateur reste impuissant à rendre le
détail de leurs titres, reprit-il, il les classe grosso modo en « conseillers
», « officiers » et « simples citoyens ». Un peu court, vraiment, pour analyser
toute une structure sociale !


Dehors, le jour se levait ; tout était calme sur l'astroport. L'Émir et
Harno, de retour, avaient fait le récit de leurs aventures. Ils ne
rapportaient, certes, aucun renseignement précis sur l'identité de leur
mystérieux ami, mais Rhodan avait paru s'en contenter. Puis, pensif, il s'était
retiré dans sa chambre, s'entourant, au grand désappointement du mulot, dévoré
de curiosité, d'un barrage mental infranchissable.   


Et maintenant, à son tour, Marshall faisait son rapport. 


—    Les Droufs sont les maîtres absolus de cet univers.
Et, tout naturellement, ils rêvent de conquérir aussi le nôtre. Leurs armes
sont puissantes, mais, pour autant que je puisse en juger, celles des Arkonides
et les nôtres leur sont supérieures. Toutefois, ils ont le nombre pour eux.


—    Vous en êtes certain, Marshall ?


—    Je suis tombé par hasard sur la fréquence d'un haut
personnage, qui songeait à l'offensive préparée contre Arkonis. Il appartient
au Conseil des Soixante-six, il est donc bien informé. Ils se proposent de
faire alliance avec nous, si nous pouvons les convaincre de l'importance de
notre flotte. Dans le cas contraire, ils recourront à la ruse ou à la force et
s'empareront de nos trois navires. A cette occasion, mon cobaye évaluait leurs
propres armes : ils n'ont ni bombes G ni bombes arkonides. Et leurs canons
radiants sont moins efficaces que les nôtres. Si nous nous lancions dans la
bataille avec toutes nos escadres, il serait peut-être possible de...


Marshall s'interrompit ; Rhodan l'interrogea du regard.  


—    Eh bien ?


—    Je crains d'être trop affirmatif, commandant. La
question présente certains aspects qui incitent à la prudence. Les Droufs
possèdent d'autres armes, que nous ne connaissons pas. Mon cobaye ne s'y est
arrêté qu'un instant. Si j'ai bien compris, ils sont capables de précipiter des
planètes entières dans un autre plan d'existence, où le temps serait
pratiquement arrêté. En cas d'attaque, toute résistance des autochtones serait
donc illusoire : ils mettraient des siècles ou des millénaires à tirer une
seule salve !


Une ride se creusa sur le front du
stellarque.      


—    Perspectives désastreuses, Marshall ! Mais
disposent-ils bien de semblables moyens ? Jouent-ils vraiment avec le temps ?


—    Ce n'était pas très clair, commandant. Je n'ai pu
définir s'il s'agissait là seulement d'expériences en cours ou d'une invention
déjà mise au point. Le principe, à lui seul, est hallucinant.


—    Notre mystérieux ami loge dans le corps d'un Drouf
qui se spécialise, rappelle-t-il, dans les recherches temporelles.


L'Émir, qui sommeillait sur une des banquettes, ouvrit un œil.   



Une fois le mulot de retour, Bull, enfin rassuré, avait paisiblement
dormi ; il avait recouvré tout son allant.      


—    Une idée absurde, commenta-t-il. D'un côté, il nous
aide et, de l'autre, invente une arme fort propre à
nous anéantir. C'est de la schizophrénie pure, ou je ne m'y connais pas !


—    Qui sait ? dit Rhodan. Harno, que fait-il en ce moment
?      


Mais la réponse, retransmise par L'Émir, les déçut
:        


—    11 a dû rétablir son écran protecteur et reprendre
ses travaux. Harno ne capte pas son image, ni moi ses pensées.


Sikermann, qui se trouvait aussi dans le poste central, annonça soudain
:       


—    Le Drouf revient, commandant.


Celui-ci venait d'apparaître en bordure de l'astroport et se dirigeait à
pas lents vers le croiseur. Était-ce bien le même parlementaire ? Aux yeux des
Terriens, les Quatre-Yeux se ressemblaient tous.    


Bull, de nouveau, s'en fut l'accueillir au sas et le mena au poste
central.  


Le translateur fut branché.      


—    Nous nous réjouissons de votre retour, commença
Rhodan. Qu'a décidé le Conseil des Soixante-six ?


Le Drouf avait pris place sur la banquette. D'un regard attentif, il
étudia les appareils et tableaux de contrôle autour de lui ; son regard se fixa
longuement sur l'écran panoramique, montrant l'astroport et ses
environs.        


—    Le Conseil a décidé d'accepter votre offre, dit-il
enfin. Ensemble, nous anéantirons notre adversaire. Puis, la guerre achevée,
nous établirons un nouveau traité, adapté à la situation nouvelle. D'ici là,
nous échangerons des renseignements, fruits de nos expériences, et des secrets
militaires. Si vous êtes d'accord, que votre chef me suive, pour conclure le
traité avec le Conseil.


—    Ne puis-je déléguer un plénipotentiaire ?


—    Non. Le commandant en personne. Vous.


Ce pouvait être un piège. Les Droufs, une fois Rhodan entre leurs
mains, auraient beau jeu pour poser leurs conditions.     


Harno, en effet, confirmait :     


—    Ils vous feront prisonnier, Rhodan. Puis ils vous
contraindront à nommer un autre commandant, qui agira selon leurs directives.
Du chantage pur et simple...


Le stellarque se leva. 


—    Très bien. Ne perdons pas de temps. Je suis prêt à
accéder à vos désirs. Un allié puissant nous est indispensable, pour venir à
bout de l'ennemi.


Le Drouf se leva à son tour.     


—    Suivez-moi.


—    Vous l'accompagnez ? s'étonna
Harno.


Rhodan débrancha le translateur et le mit sous son
bras.       


—    Naturellement, je l'accompagne, Harno. L'Émir, ne
me laissez pas une seconde sans surveillance. Et, lorsque je vous en donnerai
le signal, ramenez-moi. Compris ?      


—    Vous pouvez y compter ! Je leur en ferai voir, à
ces Quatre-Yeux, qu'ils en perdent le goût de la trahison. Je...


—    Marshall montera la garde avec vous, l'interrompit
Rhodan. Toi, Bull, tu prends en mon absence le commandant de nos trois navires.


Et, suivi par le Drouf, il quitta le poste central.  


Rhodan ne se promettait rien de cette entrevue avec le Conseil ; mais
il accompagnait le Drouf dans l'espoir de trouver en ville une occasion de
reprendre contact avec leur mystérieux ami. Il était également curieux de juger
de l'attitude du gouvernement local.  


Tandis qu'ils s'éloignaient du croiseur, il souffrit des effets d'une
gravité supérieure du double de celle de la Terre et s'irrita de n'avoir pas
songé à passer une combinaison spéciale, qui l'aurait
neutralisée.        


Une voiture les attendait, profilée en torpille et ne comportant qu'une
porte. Le Drouf lui fit signe d'y monter. La banquette intérieure, assez large
pour trois autochtones, lui sembla gigantesque et dure comme du bois, le
rembourrage des coussins ne cédant pas sous son poids trop faible. 


Le Drouf y monta à son tour et appuya sur un bouton. Le véhicule,
certainement téléguidé, se mit en
mouvement.        


Les rues étaient presque vides. Ils s'engagèrent sur une rampe
montante, qui donna à Rhodan une bonne vue d'ensemble de l'astroport. Des
centaines de navires de guerre s'y trouvaient en bordure, parés à
l'appareillage ; un essaim de petits tracteurs faisaient la navette entre eux
et des hangars, les ravitaillant sans doute en vivres, armes et
munitions.     


Comme l'avait annoncé L'Émir, les rues basses de la ville étaient presque
désertes, tandis que la circulation se faisait de plus en plus dense vers les
niveaux supérieurs.        


Leur voiture fonçait droit vers un bâtiment en coupole, des proportions
majestueuses. Sans que le Drouf fît un geste, un portail s'ouvrit sur sa façade
; ils s'y engouffrèrent. Puis le portail se referma derrière eux. 


Une lumière brutale remplaça la clarté du jour. 


—    Marshall ! L'Émir ! appela
Rhodan. Me captez-vous ?


—    A dix sur dix !


Le stellarque, soulagé, regarda autour de lui.     


La voiture venait de s'arrêter, au centre de ce qui ressemblait à une
gigantesque arène. Elle avait bien cent mètres de diamètre ; un mur de trois
mètres la bordait. Des rangées d'énormes sièges s'alignaient par paliers
jusqu'au plafond, à soixante mètres du sol.      


Le Drouf lui fit signe de descendre. Rhodan brancha le
translateur.  


—    Que signifie ? Je croyais être admis en présence de
votre Conseil ?


—    Il va se réunir. Attendez. Vous vous trouvez dans
la grande salle du Gouvernement.


« Autres peuples, autres mœurs ! » songea Rhodan, résigné. Il mit pied
à terre et, tandis que le véhicule s'éloignait, se sentit, seul dans cette
arène, aussi vulnérable qu'un chrétien jeté aux fauves. 


—    Voulez-vous que je vous rejoigne ? proposa le mulot, qui suivait ses états d'âme. Si les
Quatre-Yeux s'imaginent vous réserver aux jeux du cirque, je leur en donnerai
pour leur argent !


—    Restez tranquille, L'Émir. Rien ne me menace pour
l'instant.


Clignant des paupières sous le violent éclairage, Rhodan constata
qu'une porte s'ouvrait tout au haut des gradins. L'un après l'autre,
majestueusement, des Droufs entraient et prenaient place en cercle, au rang
supérieur. Les projecteurs, qui se concentraient sur l'arène, les laissaient
eux-mêmes dans l'ombre. Rhodan songea que, lors de séances ordinaires, le
peuple était sans doute autorisé à occuper les travées
inférieures.    


Le stellarque sentait leurs regards méprisants fixés sur lui.  


Les Droufs s'entretenant par ultra-sons, la distance ne jouait aucun
rôle. Une voix retentit dans le translateur.     


—    Vous êtes ce Terrien commandant les trois nefs
étrangères. Vous souhaitez obtenir notre aide contre vos ennemis ?


C'était là présenter les choses avec tant d'insolence que Rhodan
faillit éclater de rire et lancer au Conseil quelques remarques bien senties.
Mais il se domina : l'heure était à la diplomatie. Les Droufs, pour le moment
du moins, étaient supérieurs en force à la flotte solaire, et peut-être même à
la flotte arkonide.   


—    Ensemble, nous les vaincrions plus facilement.


—    De quelles armes disposez-vous ?


Un autre Drouf avait sans doute parlé ; mais le translateur ne
changeait pas d'intonation.      


—    Je pourrais vous poser la même question. Durant
quelques secondes, le silence pesa. Rhodan, en vain, s'efforçait d'appeler leur
ami inconnu.


—    Vous êtes en notre pouvoir, Terrien


La menace était nette et brutale. Rhodan se sentit vaguement déçu : il
avait attendu des Droufs — incontestablement civilisés — des méthodes plus
subtiles. Pourquoi laissaient-ils ainsi tomber soudain le masque ? Le temps les
pressait-il ?        


Rhodan pressentit que c'était bien le cas. Ils allaient droit au but,
parce qu'ils n'avaient plus le loisir de s'embarrasser de circonlocutions.
Quelque chose avait dû se passer...       


Mais quoi ?   


—    Vous vous trompez, Drouf, répliqua-t-il. Je ne suis
pas en votre pouvoir. Vous me demandez quelles sont nos armes ? Nous allons
vous en faire une démonstration. Êtes-vous capables, par exemple, de rendre la
matière invisible ?


—    Il bluffe ! lança l'un des
Droufs. Emparons-nous de lui et contraignons ses équipages à nous livrer leurs
navires. Nous verrons bien quelles armes ils ont à bord. Peut-être même y
trouverons-nous la clef de l'autre plan temporel.


Rhodan comprit qu'il désignait par là le générateur de champ
lenticulaire. Les Droufs soupçonnaient donc bien les Terriens d'être les
auteurs des précédentes incursions dans leur propre univers et ils espéraient
maintenant en obtenir la preuve.      


—    Perry Rhodan ! Il est trop tard !


L'appel mental était si net qu'il dominait les phrases émises par le
translateur. Le stellarque se désintéressa aussitôt du Conseil ; seul comptait
le contact avec l'inconnu. 


—    J'ai à vous parler.


—    Ne songez qu'à vous mettre en sûreté, vous et vos
navires. La flotte du Régent attaque. Elle a forcé le blocus et déferle sur cet
univers. Avant une heure, la bataille va faire rage. Les escadres droufs
appareillent déjà...


La liaison faiblit. 


—    Ne pouvons-nous vous emmener, Onot ?


—    Onot ? Oui, c'est bien le nom de mon corps
d'emprunt. Partez maintenant. Vous reviendrez me chercher plus tard, si vous le
pouvez.


Puis le dialogue cessa. L'esprit du Drouf-hôte devait avoir repris la
haute main sur celui du « parasite ». 


L'un des conseillers parlait toujours ; Rhodan ne l'avait même pas
écouté. Puis il se tut.  


Tout autour du mur d'enceinte, des portes, jusqu'alors invisibles,
s'ouvraient. Une vingtaine de Droufs, de taille particulièrement imposante, en
sortaient, l'arme au poing.    


Rhodan les regarda se diriger vers lui. C'était donc ainsi que les
Droufs traitaient leurs alliés ? 


—    L'Émir !


Le premier des monstres n'était qu'à quelques pas de lui lorsque le
mulot apparut, dans un brasillement d'air. Il rayonnait d'allégresse anticipée
: il allait pouvoir « jouer ». Mais Rhodan le rappela à l'ordre. 


—    Filons ! Pas un instant à perdre.


Les membres du Conseil et les vingt sbires dans l'arène avaient bien
remarqué l'apparition soudaine d'une petite créature pelue ; mais, sans leur
laisser le loisir de comprendre ce qui se passait, celle-ci avait déjà
disparu.      


Et le Terrien avec elle.      
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Les Droufs, pris de court par l'attaque massive du Régent, semblaient saisis
de panique. Sans plus se soucier des trois navires terriens, leurs longues nefs
décollaient par vagues successives, fonçant vers
l'espace.        


Rhodan fit déclencher l'alerte et donna l'ordre d'appareillage. Puis il
changea d'avis et commença par envoyer la Californie, que commandait Marcel
Roux, en reconnaissance dans la zone de combat. La frégate était capable
d'accélérations foudroyantes pour échapper à la mêlée. Restant en liaison
constante avec le Drusus, elle informerait les deux croiseurs du déroulement
des opérations.   


Dix secondes plus tard, la Californie disparaissait dans le ciel,
tandis qu'un nouvel écran s'allumait dans le poste de la nef amirale. Rhodan,
satisfait, se renversa dans son fauteuil.       


— Nous aurions pu prier Harno de nous servir de relais, mais je préfère
qu'il se concentre sur Siamed et notre ami Onot. Pour un Drouf, ce dernier a
heureusement un nom très prononçable
!        


L'Émir, les yeux clos, épiait le Conseil des Soixante-six.  


—    Ils ont repris leur sang-froid et se proposent de
contre-attaquer, pour anéantir la flotte arkonide : une si belle occasion ne se
présentera pas deux fois. Le Régent doit être devenu fou, pour mettre en jeu
pareille armada ! S'il la perd, nous y passerons ensuite.


—    Je m'étonnais aussi qu'ils nous laissent sans
surveillance, dit Rhodan. Ils doivent bien penser pourtant que nous allons
suivre la Californie.


—    Je n'ai pas très bien compris. Mais je crois qu'ils
ont en effet l'intention de nous retenir. Et c'est Onot lui-même qui s'en
occupe. Avec un champ temporel ou quelque chose de ce genre.


Rhodan pâlit.       


—    Sikermann ! Appareillez Tout de suite ! Et le Kubilaï-Khan
!    


L'Émir entrouvrit paresseusement un œil. 


—    Je pensais bien que la nouvelle vous intéresserait.
Curieux ! Cet Onot se dit prêt à nous aider et, l'instant d'après, s'efforce de
nous fourrer dans le pétrin. Aussi illogique qu'une femme !


Mais nul ne prêtait attention aux pensées profondes du mulot, et Rhodan
moins que tout autre. Tandis que Sikermann donnait ses ordres, Atlan, le visage
sombre, fixait l'écran panoramique ; il s'attendait peut-être, d'une seconde à
l'autre, à voir le paysage se figer, si Onot les prenait au filet de son
invention. Le temps d'un seul battement de cœur, et l'univers aurait vieilli de
plusieurs millénaires. Et les Droufs auraient alors tout loisir de faire d'eux
ce que bon leur semblerait, sans avoir à redouter la moindre résistance. 


Mais déjà, les deux croiseurs décollaient. Sur d'autres pistes de
l'astroport, les nefs droufs continuaient, elles aussi, à prendre le
départ.   


Rhodan jeta un dernier regard à la gigantesque capitale, qui se perdait
dans la distance ; il savait qu'il y reviendrait. Puis il se préoccupa des
rapports de la Californie.       


La frégate se tenait à l'écart du secteur où la bataille allait
probablement s'engager. Jaillissant de la zone des vortex, apparaissaient des
essaims de points brillants des navires se succédant par vagues, émergeant de
l'hyperespace. 


Le Régent attaquait avec des milliers d'unités.  


Les Droufs ripostaient avec des forces tout aussi
importantes.      


Sur les écrans, Siamed n'avait plus que la taille d'une pomme lorsque
des nefs arkonides arrivèrent assez près pour bombarder la capitale. De longs
sillons de feu en éventrèrent la surface, mettant à nu les niveaux supérieurs
des sous-sols.      


Les Droufs firent donner leurs dernières réserves et, lentement mais
sûrement, commencèrent à repousse; l'envahisseur, au
cour de combats acharnés.      


-       Rhodan, souvenez-vous qu'une
défaite par trop sensible d'Arkonis mettrait la Terre en danger, rappela Atlan
avec insistance. Nous ne pouvons pas permettre à ces monstres d'envahir notre
univers.


Le stellarque sourit.   


—    Je ne pense pas que le désir de vengeance vous
aveugle ; mais l'amer souvenir de votre rencontre avec les Droufs, voici dix
mille ans, vous influence encore, n'est-ce pas, amiral ? Ne vous inquiétez pas.
Nous prendrons contact à temps avec le Régent, pour l'aider dans sa lutte. D'un
autre côté, il n'est pas mauvais qu'il encaisse un coup dur — et c'est
justement ce qui lui arrive à présent.


Atlan inclina la tête sans répondre. Bien que de cœur avec les
Terriens, il n'en restait pas moins un Arkonide. 


Le Drusus et le Kubilaï-Khan se trouvèrent pris une fois de plus sous
le feu de deux escadres affrontées. Seuls, leurs puissants écrans d'énergie les
sauvèrent de la destruction. Les deux navires s'éloignèrent au plus vite ; nul
ne les poursuivit.       


—    Quel cap, commandant ? demanda Sikermann. Myrtha ?


—    Hadès. Nous avons encore certaines choses à y
régler.     


Le colonel ne cacha pas son étonnement.     


—    Ne risquons-nous pas d'attirer l'attention en nous
y posant ?


—    Qui vous dit que nous nous y poserons ? Je désire
inspecter notre base avec quelques hommes. Vous-même et le colonel Everson
rallierez Elgir.


—    Nous utiliserons un transmetteur ? dit Atlan.


Rhodan acquiesça, il suivait, sur l'écran, le déroulement des
opérations, relayé par la Californie. Les deux flottes se livraient une
bataille acharnée, dont l'issue ne faisait aucun doute, car, surgis des
profondeurs du système de Siamed, de nouveaux renforts ne cessaient d'arriver.
Un déluge de salves radiantes s'abattait sur les navires arkonides,
encerclés.  


—    Effrayant ! commenta Bull.


—    Certes. Mais un tel affrontement devait avoir lieu,
tôt ou tard. Les nefs du Régent n'ont que des équipages de robots ; leur
destruction ne coûte donc que du matériel, et non des vies humaines. Sa force
de frappe en est amoindrie, ce qui est excellent pour nous.


Les deux croiseurs évitèrent plusieurs formations de Droufs jusqu'à
n'en plus avoir la possibilité ; de tous les côtés, les longues nefs minces
fonçaient vers eux.       


Rhodan donna l'ordre d'ouvrir le feu.    


A ce moment, le lieutenant Stem appela de la salle des
transmissions.     


—    Commandant, un message des Droufs !


—    J'écoute.


—    « Au commandant des Terriens, lut le lieutenant.
Vous ne vous en êtes pas tenu aux termes de notre accord. Si vous ne ralliez
pas immédiatement notre planète, nous vous anéantirons. »


Rhodan eut un sourire froid.   


—    Stern, passez-moi la liaison ici. Je vais leur
parler. Le lieutenant obéit.


—    Au Conseil des Soixante-six ! dit le stellarque.
Ici, Rhodan de Sol. Si quelqu'un a rompu nos accords, c'est bien vous !
Donnez-nous libre passage, sinon nous nous allions avec vos ennemis. En outre,
nous en savons long sur votre compte. En particulier sur le projet auquel
travaille le physicien Onot. Nous possédons aussi le secret des champs
temporels.


Ils attendirent, mais il n'y eut pas de réponse.   


Et, brusquement, les escadrilles droufs qui les menaçaient firent
demi-tour, s'éloignant à pleine vitesse. 


—    Tonnerre de Brest ! s'exclama Bull, admiratif. Tu
leur as inspiré une sainte frousse !


—    Mais de quoi et comment ? Je n'en sais rien au
juste...


Rhodan, Atlan, Bully, Marshall,
Lloyd et Marten attendaient. Puis la station de Hadès annonça qu'elle était parée pour la
réception.        


—    Sengu restera sur le Drusus, dit le stellarque.
L'Émir nous rejoindra avec Harno : ils n'ont pas besoin de transmetteur.
Sikermann, dès que vous nous saurez bien arrivés sur Hadès, vous rallierez
Elgir.


—    Bien, commandant.


Le colonel s'abstint de poser des questions ; il supposait toutefois
que le stellarque avait autre chose en tête qu'une simple inspection de la
base.  


Les six hommes pénétrèrent dans la cage. Bull était visiblement mal à
l'aise.  


—    Je déteste cette idée d'être transformé en trains
d'ondes ! Ce n'est pas une honnête façon de voyager.


—    Pourquoi te faire du souci ? répliqua Rhodan.
Lorsque j'appuie sur le bouton que voici (et il joignit le geste à la parole),
tout est déjà terminé.


Et, en effet, si la cage semblait bien la même, celle-ci se trouvait
pourtant sur Hadès. Ils avaient, instantanément, franchi une distance de
presque un demi-milliard de
kilomètres.        


Un pan de la grille s'ouvrit comme une porte. Le lieutenant Stepan
Potkin, qui les attendait, salua.        


—    Bienvenue sur Hadès, commandant. Je ne suis pas ici
depuis très longtemps, mais je dois avouer que ce monde mérite bien son nom :
un véritable enfer.


—    Et l'enfer est aussi dans l'espace de Siamed, lieutenant.
Une bataille rangée oppose en ce moment les Arkonides aux Droufs. Le Régent
s'est décidé à attaquer l'ennemi dans son repaire même.


—    J'ignorais, commandant...


—    C'est bien pourquoi je vous l'apprends. Êtes-vous
en liaison avec la Californie ?


—    Oui, la frégate vient d'appeler et se propose
d'atterrir. J'ai donné l'ordre d'ouvrir le sas de la fosse.


—    Parfait, lieutenant. (II regarda autour de lui.)


L'Émir n'est pas encore là ?     


Potkin eut un large sourire.     


—    Oh ! si, commandant. Mais
il a dû manquer sa téléportation car il n'est pas réapparu dans le poste
central, comme vous nous l'annonciez, mais dans la réserve aux vivres, au
milieu des légumes surgelés.       


—    Le goinfre ! s'exclama Bull.


Puis il s'interrompit, inquiet. Le mulot n'appréciait guère d'être
ainsi qualifié, et les représailles, en général, ne se faisaient pas
attendre.       


Mais L'Émir, ce jour-là, était de bonne humeur. II se rematérialisa
soudain derrière le dos de Bull, et lui frappa sur l'épaule. 


—    Comme si vous n'en étiez pas un autre ! Votre
couche de lard le prouve abondamment. Mais je ne suis pas égoïste : en voilà
une pour vous.


Et il fourra dans la main de Bull une carotte à demi rongée.  


Harno vint flotter devant le stellarque ; sa surface était laiteuse
comme un écran. 


—    Une nouvelle escadre du Régent attaque.


Rhodan jeta un coup d'œil aux navires que lui montrait la sphère et
haussa les épaules.        


—    Le Régent s'apercevra bien assez tôt qu'il a
sous-estimé l'adversaire. Il a failli, d'ailleurs, en être de même pour nous.
Et quand il aura perdu ces navires, il sera sans doute mûr pour parlementer.


Bull, qui achevait sa carotte, dit, la bouche pleine :   


—    Ce sera une bonne chose. Les Droufs commencent à me
faire froid dans le dos. 


Rhodan se tourna vers lui.       


—    Toi, L'Émir, et Harno, accompagnez-moi. Nous
tenterons de rallier Siamed avec la Californie et de ramener Onot.


—    Nous allons bien nous amuser ! piailla
le mulot. Bull ne dit rien.


La frégate se posa une demi-heure plus tard.     


Rhodan avait, entre-temps, visité les installations souterraines,
considérablement agrandies, creusées au désintégrateur sous les monts de
Bonne-Espérance. Des générateurs y dispensaient lumière, air pur et
chaleur.       


Rhodan fit réduire l'équipage de la frégate ; il ne voulait risquer
qu'au minimum la vie de ses hommes. Un second vol vers Siamed était presque une
opération suicide...    


Bull se promenait de long en large, les mains derrière le dos ; l'expédition
ne l'enthousiasmait manifestement pas. L'Émir, au contraire, sifflait
joyeusement la dernière scie en vogue à Terrania, si faux que Bull finit par
perdre patience.        


— Cessez donc ! Vous nous cassez les oreilles !   


Là encore, à la surprise de tous, le mulot renonça aux représailles
attendues.    


Puis l'heure H sonna.        


La Californie, annonça le capitaine Marcel Roux, était parée à
l'appareillage.      


Dix minutes plus tard, la frégate jaillissait d'un hangar souterrain
camouflé dans la montagne. Elle atteignit en cinq minutes le seuil de la
vitesse luminique, mais ne plongea pas. Harno leur servait d'observateur, leur
permettant d'éviter pour la plupart les navires des deux partis. En outre,
grâce à l'extraordinaire maniabilité de la frégate, ils échappaient aux
engagements.  


Siamed augmentait de volume.      


— Ne pourriez-vous détecter Onot ?      


L'Émir secoua la tête en silence. Assis sur une banquette, les épaules courbées
et les yeux clos, il s'efforçait en vain de prendre contact avec leur ami
inconnu. Il ne découvrait même pas le véritable Onot, son corps-hôte ; ce
dernier se livrait sans doute à de nouvelles expériences, s'entourant du
barrage habituel.    


Un barrage qui, heureusement, n'interdisait pas la
téléportation.        


Mais Rhodan ne renonçait pas.      


—    Lorsque nous serons plus près, vous pourrez aller
voir sur place.


Le mulot ouvrit les yeux. Ses moustaches pendaient tristement ; son bel
esprit d'aventure semblait l'avoir soudain
abandonné.      


—    J'essaierai. Tenter le saut n'est rien. Mais
qu'arrivera-t-il, si vous êtes contraints de fuir ? Que deviendrai-je ?


Rhodan se leva et vint caresser le doux pelage couleur de châtaigne,
tout hérissé d'inquiétude.    


—    Nous resterons dans les parages, quoi qu'il arrive,
tant que vous serez là-bas. Vous pouvez nous faire confiance.


L'Émir quitta sa banquette.     


—    Bon. Quand ?


—    Dans cinq minutes. A moins qu'Onot ne se manifeste
d'ici là.        


Mais leur espoir fut déçu. 


Harno lui-même ne leur était d'aucune aide pour localiser le physicien
drouf. Son laboratoire était vide.  


—    C'est pourtant là que vous avez le plus de chance
de le trouver, décida Rhodan.


Le mulot, qui fixait le chronomètre, approuva. Les cinq minutes
écoulées, il s'évapora. 
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Il réapparut aussitôt, au moins sur le flanc laiteux de Harno. Tous
deux restaient en contact
télépathique.        


Il se trouvait dans ce laboratoire qu'il connaissait déjà. Vide, en
effet. Où était donc le physicien ? Capter ses pensées, parmi celles des
millions d'habitants de la ville, serait un hasard bien improbable, à moins
qu'il ne pensât justement à lui, L'Émir... 


Le mulot fixait une boite de métal scintillant sur une table, proche du
tableau de commandes principal, couvert de leviers multicolores et de manettes,
de plots et de cadrans maintenant éteints. 


—    N'essayez pas de comprendre les principes du
fige-temps, lui rappela Harno.


—    Un fige-temps ? Qu'est-ce que c'est ?


—    L'invention à laquelle travaille Onot, lorsqu'il a
son libre arbitre. Mais, sans son hôte, il n'aurait probablement jamais pu la
mettre au point.


L'Émir fit un pas vers la table. Ainsi donc, c'était là la superarme
des Droufs ! Grâce à elle, ils conquerraient sans peine ni combats des planètes
entières, voire une galaxie. En figeant le temps de l'adversaire, celui-ci
serait livré pieds et poings liés à leur bon plaisir. 


Une invention diabolique !       


Contre laquelle il n'existait pas de parade.  


—    Harno ! Dois-je la détruire ?


Il y eut une pause. La sphère conférait avec
Rhodan.       


Puis la réponse vint enfin :      


—    Onot n'en a pas terminé. En sera-t-il encore
capable, une fois que l'aura quitté l'esprit de notre ami inconnu ? Il serait
dommage d'anéantir cette invention, car elle n'est pas seulement une arme, mais
aussi un moyen d'étudier le phénomène du temps. Qui sait, peut-être même
servira-t-elle un jour nos propres buts?


Le mulot promit de se conformer à ces ordres. Il n'était pas très versé
en technique, et surtout pas assez pour comprendre le fonctionnement d'un
appareil comme le fige-temps. Se dressant sur la pointe des pieds, il arrivait
juste au niveau de la table et du tableau de contrôle ; il
l'examina.        


Et si, malgré tout, il risquait une petite tentative. Harno le mit en
garde.    


—    Soyez prudent !


—    Oh ! laissez-moi m'amuser
un peu!


Le mulot posa la patte sur le plus proche levier et vit que plusieurs lampes
s'allumaient. Des vibrations emplirent la pièce. La boîte de métal devait être
maintenant alimentée.     


Il suivit du regard les câbles et conduites qui en partaient, dont
certains convergeaient au plafond, la reliant à une large plaque ronde, concave,
formée de facettes à l'éclat d'argent, et qui ressemblait vaguement à un énorme
projecteur.      


Résolument, le mulot manœuvra d'autres leviers.   


Un violent influx mental le frappa, de plus en plus proche. Quelqu'un
se dirigeait vers le laboratoire, venant de l'extrémité de la pièce opposée à
celle où il se trouvait. Entre lui et la porte s'étendait le champ
balayé      


par le projecteur
circulaire, qui ne manquerait donc pas d' « arroser » tout
arrivant.      


Était-ce Onot ?    


Qui que ce fût, L'Émir était bien décidé à s'en servir comme de cobaye
pour vérifier l'efficacité du fige-temps qu'il venait certainement de mettre en
action.   


La porte s'ouvrit. 


Un Drouf entra — peut-être Onot — qui ne remarqua pas tout de suite la
présence du mulot. Il demeura un instant immobile sur le seuil, à la limite du
rayon d'action supposé de la machine. L'Émir tenta de pénétrer ses
pensées.        


C'était bien Onot ! Il ne songeait nullement à venir en aide aux
Terriens, mais à sa propre race : comment mettre, une fois pour toutes,
l'ennemi hors d'état de nuire ? Son invention était pratiquement au point ; il
suffirait, avant de commencer la fabrication en série, d'y ajouter des
amplificateurs et, surtout, de prévoir un système de transport pour l'utiliser
aux points stratégiques voulus. Pour l'instant, il n'existait que ce prototype
; qu'il soit endommagé, et il faudrait des années de travail pour le
reconstituer.       


— M'entendez-vous, hôte d'Onot?  


L'Émir émettait de toute sa puissance. Il devait pourtant lui être
possible d'obtenir un contact. Ou bien l'intellect du Drouf dominait-il
totalement celui de leur ami inconnu ? 


Ce qui semblait malheureusement le cas.   


Le mulot retint son souffle, tandis que le physicien se remettait en
mouvement. Il ne tarderait pas à l'apercevoir.      


Aussi, prudemment, se prépara-t-il à s'évaporer. Onot le remarqua juste
au moment qu'il atteignait la limite du champ temporel. L'action ne s'en fit
pas aussitôt sentir, si bien que, emporté par son mouvement, il y pénétra en
entier. 


Tandis que la surprise se peignait encore sur son visage à la vue de
l'intrus, il se figea. 


L'Émir se souvint des aventures du lieutenant Roux, sur la Planète
Pétrifiée, là où le temps s'écoulait soixante-douze mille fois plus lentement
que sur la Terre. L'effet de la machine était
analogue.        


Les paupières du Drouf, comme des plaques de cuir plissé, couvraient à
demi ses yeux, immobiles. Les bras et les jambes semblaient ceux d'une statue. 


—    Victoire ! (L'Émir appelait Harno.) Mais je ne puis
m'approcher du Drouf sans me changer moi-même en Belle au Bois Dormant. Que
dois-je faire ?


—    Débranchez l'appareil et ramenez-nous Onot.


—    Bon, si vous voulez. Mais je suis convaincu que...
Il s'interrompit net.


*


* *


A cette seconde même, Rhodan cessa de percevoir les impulsions mentales
de l'Émir. Le fige-temps ne pouvait en être responsable : le mulot, donc Harno
retransmettait l'image, n'avait pas bougé.       


Non plus que le Drouf.      


Puis L'Émir se dirigea vers le levier principal et le remit au point
mort ; ses gestes étaient curieusement mécaniques, comme s'il agissait sous
hypnose.       


Onot reprit vite ses sens.  


—    Mettez-vous hors d'atteinte ! pensa Rhodan,
effrayé. Comment avez-vous eu l'imprudence de le libérer ? Emparez-vous de lui
et transportez-le ici, si vous le pouvez !


Mais L'Émir ne répondit pas. 11 regardait le Drouf, sans crainte
apparente.    


Et, soudain, Rhodan perçut des influx
étrangers.      


—    Dès qu'Onot est tombé dans le champ temporel, je me
suis retrouvé libre. Mais son esprit ne tardera pas à reprendre la
prépondérance. Sous l'effet du fige-temps, j'ai pu même quitter son corps et
m'emparer de celui de L'Émir ; sous ma volonté, il a manœuvré le levier, car je
sais désormais ce que je voulais savoir. Peut-être vais-je enfin pouvoir
regagner mon corps d'origine s'il existe encore !


Le mulot recouvra son agilité et s'écarta. Il paraissait n'avoir pas eu
conscience de sa « possession » momentanée, car il demanda aussitôt, stupéfait      



—    Qui a débranché le fige-temps?


—    Moi, répondit l'hôte d'Onot. Et maintenant, fuyez
tous ! Les navires-robots attaquent ce monde. Laissez-moi un délai, car j'ai
fait une découverte capitale. Merci, L'Émir. Vous m'avez montré la voie à suivre,
même si je ne me souviens pas encore comment et d'où je vous connais, Ferry
Rhodan...


—    Moi, je commence à m'en douter, répondit le
stellarque. Mais ce serait tellement fantastique...


Onot, le vrai, revint brusquement à la vie et, les mains en tenaille,
se jeta sur le mulot.    


Celui-ci, sans demander son reste, se téléporta dans le poste central
de la Californie.     


*


* *


La frégate fonçait comme un météore, entre les unités droufs et celles
de Régent. 


Le double soleil ne fut bientôt plus qu'une étoile. Rhodan jeta un coup
d'œil aux écrans.       


—    Ceci n'est pas notre dernière visite à Siamed, je
le crains. Notre mission ne fait que commencer. (Il soupira et se retourna vers
le capitaine Roux.) Cap sur Hadès. Nous y ferons un bref séjour, avant de
rallier Myrtha VII. Je désire observer d'ici le déroulement de la bataille.


—    Et qu'en est-il d'Onot ? demanda Bull. Rhodan
haussa les épaules.


—    Tu as entendu comme moi : il a fait une découverte.
Peut-être sait-il maintenant, grâce à L'Émir, comment mieux maîtriser son corps
d'emprunt. Mais pourquoi ne nous a-t-il pas rejoints ? Cela reste encore un
mystère pour moi. A moins qu'il n'ait scrupule à prendre possession du corps
d'un Terrien.


Bull fronçait les sourcils.   


—    Je me flatte d'avoir bonne mémoire, Perry. Or, tu
as fait un jour une remarque, laissant entendre que tu saurais qui est l'hôte
d'Onot.


—    Ah! vraiment ? Ce n'était
qu'une hypothèse absurde, basée sur un événement d'un lointain passé. N'y pense
plus et laisse ce passé en paix — à moins qu'il ne rejoigne un jour le présent.


—    Tu parles par énigmes !


—    Fais travailler tes cellules grises, Bully, et tu
en arriveras peut-être aux mêmes conclusions que moi. Bull, renfrogné,
n'insista pas.


*


* *


Le capitaine Roux évita habilement une escadrille drouf et plongea,
pour une courte transition qui les amena au voisinage de Hadès.   


Tout y était paré pour leur atterrissage. L'Émir et Harno, sans
attendre, se téléportèrent à la base.       


Le stellarque semblait perdu dans ses pensées ; Roux l'en tira en lui
remettant un feuillet de papier-métal.    


—    Un message d'Elgir, commandant.


Rhodan lut à haute voix : .      



—    « Lieutenant Stern, Drusus, à Perry Rhodan. Le
Régent d'Arkonis ne cesse d'émettre des appels à l'aide. Selon les ordres
reçus, nous n'y avons pas répondu. Arkonis semble bien se trouver gravement en
difficulté. Attendons vos instructions. Terminé. »


Rhodan reposa lentement le feuillet sur le pupitre de
commande.        


—    Hum ! dit-il.


Bully s'agita sur sa
banquette.        


—    Que veux-tu dire, avec ton « hum » ? N'allons-nous
pas enfin intervenir ? Il est plus que temps, non ? Rhodan secoua la tête.


—    Laissons le Régent cuire dans son jus encore deux
semaines, durant lesquelles je me propose de rester ici, sur Hadès. La
situation se sera décantée d'ici-là. La bataille entre Arkonis et Siamed peut
encore durer des jours, voire des semaines. Et nous, mon cher Bull, nous avons
le temps qui travaille pour nous.


—    Le temps ? Et d'ailleurs, qu'est-ce que le temps ?
Rhodan sourit avec un peu d'ironie.


—    Nous le demanderons plus tard à Onot. Et il nous
répondra... Peut-être...
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